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C’est dans l’adversité que l’on donne le meilleur de soi.
 
Je dédie ce livre à tous les sauveteurs
qui ont trouvé la mort alors qu’ils montaient l’escalier.



Chapitre premier
— Moralité : ne traitez jamais un général deux étoiles de bâtard quand vous vous adressez à lui ! (Le capitaine Rose se pencha derrière son bureau en tendant sa jambe régénérée, et tapota sur le plastique inerte.) Je suis un peu surpris que vous l’ayez oublié.
— Je le suis autant que vous, mon capitaine. (Le sergent-chef Torin Kerr avait le regard rivé sur les ordres du général, sur sa tablette.) Je le suis autant que vous.
— Considérez néanmoins comme un honneur le fait que le général Morris vous ait choisie pour cette mission de reconnaissance.
— Naturellement, mon capitaine, mais, quelque part, quand j’imagine un « vaisseau d’origine inconnue dérivant comme mort dans l’espace », le mot qui me reste en travers de la gorge, c’est « mort ». Et la dernière fois que le général a mis le nez dans l’une de mes missions, j’ai eu du mal à m’en remettre. (Avant de relever la tête, elle repoussa son écran en soupirant ostensiblement.) Étant donné que la partie « diplomatique » de la dernière mission s’est rapidement transformée en véritable correction, j’ose à peine imaginer ce qu’il appelle de la « reconnaissance » !
Le capitaine esquissa un sourire, de petites pattes-d’oie se creusant au coin de ses yeux.
— C’est vous qui l’avez infligée, la correction, chef.
— Oui, mon capitaine, c’est vrai. Même si je dois reconnaître que ça aurait été impossible sans l’aide du sous-lieutenant Jarret et de mon peloton de marines. Et ce qui serait bien, ajouta-t-elle, c’est que je puisse bénéficier de leur soutien une nouvelle fois.
— Voulez-vous également que je vous affecte une unité blindée ?
— Ce ne serait pas de refus, mon capitaine.
Torin agrafa sa tablette à son ceinturon en prenant une profonde inspiration, et se résolut à accepter l’inéluctable. Elle avait attiré l’attention des hauts gradés, et il lui faudrait vivre avec. Même s’il lui semblait plus approprié, d’après le peu d’informations dont elle disposait, de dire « survivre avec ».
— Il veut que je prenne la prochaine navette en direction du Noyau de la Confédération. Dès que j’aurai atteint l’InterSecteur, un transport m’attendra, mais, en fait, il ne m’a pas vraiment dit où j’allais.
— C’est un général, chef. Il n’a aucun compte à nous rendre. Et ce n’est pas à nous de poser des questions.
— Vous avez raison, mon capitaine. La prochaine navette décolle dans à peine deux heures. À moins que le général ait fait en sorte que je puisse échapper à la décontamination, il va falloir que je me presse.
Le capitaine hocha la tête, tant pour lui signifier son approbation que pour lui donner congé.
— Dépêchez-vous de revenir, sergent-chef. J’ai un nouvel adjudant, et il va avoir besoin que vous lui filiez un sacré coup de main avec toutes ces nouvelles recrues. Ce n’est pas le moment d’aller faire du tourisme dans toute la galaxie.
— Je ne manquerai pas de le rappeler au général, mon capitaine.
— J’espère que vous serez plus maligne que ça, chef.
— À vos ordres, mon capitaine.
— Chef ? (Elle marqua une pause, juste avant de déclencher le capteur de proximité de la porte.) Question de la légitimité de sa naissance mise à part, n’oubliez pas que si le général Morris vous a recommandée pour cette mission, c’est sans aucun doute parce qu’il considère que vous êtes la meilleure pour le boulot.
— Cette question mise à part, mon capitaine, je n’en ai jamais douté.
 
La journée avait pourtant bien débuté…, pesta Torin en silence en se dirigeant vers le vertical le plus proche. L’administration s’était enfin occupée du dossier de Binti Mashona, ce qui lui avait permis de rejoindre l’école de tireurs d’élite, le caporal Hollice avait obtenu une promotion bien méritée et était désormais sergent, et de nombreuses recrues semblaient être arrivées avec la moitié du cerveau seulement en état de fonctionnement. Grâce à ce qui s’était produit sur Silsvah, la compagnie Sh’quo se trouvait si bas sur la liste des roulements qu’on ne la renverrait sans doute pas au front avant que les Autres aient envahi l’ensemble du secteur. J’aurais dû me douter que ça allait merder quelque part.
> Au rapport à l’aire d’embarquement numéro douze pour décontamination dans quarante-six minutes.
Grâce à ses nombreuses années d’expérience, elle parvint à éviter de sursauter quand son implant se manifesta. Il n’avait pas fallu longtemps au capitaine Rose pour communiquer l’ordre de mission de Torin au serveur de la station.
En jetant un bref coup d’œil au-dessus et en dessous d’elle, elle aperçut un groupe de personnes qui descendaient, mais, sinon, la voie était libre jusqu’au pont C. Avec la ferme intention de brandir le nom du général Morris si la nécessité s’en faisait sentir, Torin plongea la tête la première dans le conduit. Sa chute fut légèrement ralentie par le renversement à mi-parcours, mais sa vitesse fut suffisante pour déclencher les protocoles de sécurité quand elle saisit la sangle avant de s’élancer sur le pont.
> Merci d’adopter un comportement prudent dans les verticaux. Ceci est un avertissement de niveau un.
Sans interrompre sa glissade, Torin pressa la langue contre son implant pour indiquer qu’elle avait bien reçu le message. Un niveau un, voilà qui ne lui faisait ni chaud ni froid. Il en fallait trois en dix jours pour que la station les signale, et elle allait s’absenter si longtemps que l’avertissement aurait largement expiré à son retour.
Sans ralentir son allure, elle saisit sa tablette et entreprit de verrouiller son bureau, interdisant l’accès à ses dossiers personnels et protégeant le reste avec les codes d’accès du sergent Chou. C’était Anne Chou qui tiendrait le rôle de sous-officier supérieur pendant son absence, ce qui ferait au lieutenant Jarret au moins une personne avec laquelle il avait déjà…
— C’est vrai, chef ?
Elle baissa les yeux sur le soldat kraï qui avait soudain surgi auprès d’elle. Compte tenu de leur différence de taille, elle n’était en mesure de voir que le sommet marbré de son crâne chauve, ce qui était loin d’être suffisant pour lui fournir le moindre indice sur le sens de sa question.
— Qu’est-ce qui est vrai, Ressk ?
— Qu’au lieu de vous proposer de l’avancement et un poste peinard à la station Ventris pour enseigner la survie en milieu hostile aux diritics, le général Morris préfère vous envoyer en mission de reconnaissance ?
— Je suis impressionnée ; ça fait moins de dix minutes que c’est sur le serveur…
Ressk allongea sa foulée pour rester à sa hauteur, ses pieds nus claquant par terre.
— J’imagine que maintenant que vous avez sauvé les miches d’un haut gradé, ils attendent de vous que vous continuiez.
— C’est comme ça que tout fonctionne. (Au sas donnant sur les quartiers des sous-officiers, elle s’immobilisa.) Qu’est-ce que tu fais à ce niveau, Ressk ?
— Le sergent Aman veut me voir, chef. Et quand je vous ai vue, je me suis dit qu’il fallait que je vous demande…
Il marqua une pause qui commença à s’éterniser.
— Soldat ?
Les replis membraneux sur le nez du Kraï commencèrent à s’empourprer.
— Vous pourriez en toucher deux mots au général, chef ? J’ai toujours rêvé d’explorer un vaisseau d’origine inconnue à la dérive dans l’espace !
Torin sursauta.
— Tu plaisantes ?
— Non, chef, je vous promets. Vous savez qu’il n’y a aucun système qui me résiste. Je crois que je pourrais vous être très utile sur ce genre de mission.
— Je n’en doute pas, mais je suis sûre qu’il y aura des experts…
— Je suis plus rapide qu’eux. Si c’est une question de vie ou de mort, vous ne voudrez certainement pas d’un expert (il avait prononcé ce terme comme si c’était une insulte ou un juron), qui prendra tout son temps et qui se comportera exactement comme on le lui a enseigné dans son manuel.
— Ressk…
— Je n’ai même pas lu de manuels, moi !
> Au rapport à l’aire d’embarquement numéro douze pour décontamination dans trente minutes.
— Si j’en ai l’occasion, j’en parlerai au capitaine Rose avant de partir.
— Merci, chef. Vous êtes une vraie chirtric !
Ce n’était pas tous les jours qu’on lui faisait un tel compliment, songea Torin en regagnant ses quartiers, mais, même si elle parvenait à évoquer le sujet avec le capitaine Rose, il n’aurait sans doute pas le temps d’en parler au général avant que la navette quitte la station.
 
L’employé administratif du capitaine accepta de transmettre le message.
— Vous savez certainement qu’il n’est pas dans les habitudes des capitaines d’interpeller les généraux deux étoiles pour leur suggérer de faire appel à du personnel doué de talents douteux en informatique, n’est-ce pas, chef ?
— Ce n’est pas mon problème. (Torin ferma son sac de toile à l’aide de son pouce.) Je lui ai promis que j’essaierais d’en parler au capitaine Rose. Celui-ci étant absent, je m’adresse à vous. J’ai la conscience tranquille. (Un bruit s’échappa de sa tablette, à mi-chemin entre le grognement et le ricanement.) Quelque chose à ajouter, caporal ?
— Je souhaite simplement que votre mission soit un succès et que vous nous reveniez en un seul morceau, sergent-chef.
— Je vous remercie. Terminé.
Quand retentit la double tonalité signalant la fin de la connexion, elle jeta un dernier coup d’œil dans la pièce, passant brièvement en revue la zone de vie et le coin couchette, puis elle dirigea ses pas vers la porte. Les orbites oculaires évidées du crâne silsviss qui trônait sur l’étagère au-dessus de son unité multimédia semblaient suivre chacun de ses mouvements. Deux ou trois de ses collègues, parmi les plus politiquement corrects du bataillon, avaient refusé que le crâne d’un membre d’une espèce intelligente soit exposé dans le mess des sous-officiers supérieurs. Donc, plutôt que de le jeter dans le recycleur, elle l’avait rapporté dans ses quartiers.
— Ne t’inquiète pas, lui dit-elle. Je vais revenir.
> Au rapport à l’aire d’embarquement numéro douze pour décontamination dans vingt minutes.
Malgré le monde sur l’anneau inférieur, elle arriva avec sept minutes d’avance et put traverser la salle d’embarquement sans qu’il soit nécessaire de remettre en question la croyance largement répandue parmi les hommes du rang selon laquelle à partir du grade de sergent on obtenait la faculté de maîtriser le temps, ce qui permettait d’éviter d’avoir à se hâter.
— Sergent-chef Kerr !
Torin jeta un coup d’œil à sa montre, puis elle se retourna. Le regard lilas un ou deux tons plus sombre que sa chevelure, le sous-lieutenant di’Ka Jarret, le responsable de son peloton, contourna en courant l’extrémité d’un banc de plastique gris horriblement laid et se précipita à sa rencontre. Même si, comme tous ceux de son espèce, il était incapable d’avoir l’air maladroit, il ne donnait pas pour autant l’impression d’être ravi.
— Mon lieutenant ?
— Vous alliez partir comme ça ? s’indigna-t-il.
— Les ordres du général étaient précis, mon lieutenant. J’avais quarante-six minutes pour aller à la décontamine, et vous étiez au QG. Le capitaine Rose vous a fait parvenir une copie de l’ordre de mission.
— J’ai bien reçu le fichier du capitaine, sergent-chef, lui déclara le di’Taykan en se redressant de toute sa hauteur.
Elle regarda fixement le masqueur de phéromones, bien en vue sur sa gorge, et résista de justesse à l’irrépressible envie de le monter d’un cran. Une petite aventure, quelques mois plus tôt, l’avait rendue plus sensible aux charmes moléculaires du lieutenant. Un soir, il avait été un jeune di’Taykan plutôt mignon – il s’agissait de l’une des espèces aux mœurs les plus légères de la galaxie –, et, le matin suivant, il était devenu son nouveau sous-lieutenant. Parfois, Torin se disait que le destin avait un sens de l’humour vraiment déplorable.
Si elle avait eu le temps, elle aurait attendu qu’il en ait terminé avec elle. Il avait manifesté en formulant sa dernière remarque une indignation dont les officiers subalternes devaient se débarrasser tôt ou tard. Une très grande partie de l’univers, y compris le Corps des Marines, parvenait très bien à vivre sans jamais leur demander leur avis.
Mais comme le temps lui était compté…
— Moi aussi, je vous ai envoyé un message, mon lieutenant. Je l’ai rédigé quand j’étais sur l’anneau. La station aurait déjà dû le télécharger sur votre tablette, à l’heure qu’il est.
Elle avait escompté qu’il vérifie aussitôt sa boîte de réception. Constatant que ce n’était pas le cas, elle risqua un petit sourire.
— Je suis ravie d’avoir l’occasion de pouvoir vous dire au revoir, mon lieutenant. Vous avez dû vous magner sacrément le cul depuis le QG pour arriver à temps.
— Eh bien, je…
— SERGENT-CHEF TORIN KERR, AU RAPPORT POUR LA DÉCONTAMINATION À L’AIRE D’EMBARQUEMENT NUMÉRO DOUZE.
— Inutile de le dire à toute la station, marmonna Torin en entendant son nom, son grade et sa destination résonner contre les parois métalliques verdâtres de la salle d’embarquement.
— Trop tard. (Le lieutenant avait les cheveux et les oreilles plaqués contre son crâne.) Vous allez, euh…
Torin se tournant vers lui en haussant un sourcil, ce qu’elle avait appris à faire grâce à un programme qu’elle ne regrettait pas d’avoir payé si cher, il s’empressa de poursuivre :
— Vous allez revenir ?
— C’est généralement dans mes intentions, mon lieutenant. (Elle fit un pas de plus en direction du sas de décontamination.) À chacune de mes sorties.
— Je le sais. Je voulais dire…
— Je sais ce que vous vouliez dire, mon lieutenant.
L’une des tâches les plus importantes dévolues aux sergents-chefs consistait à soutenir les sous-lieutenants fraîchement débarqués le temps qu’ils apprennent à se comporter de manière appropriée face à de véritables marines – et non à des soldats virtuels… Quand ils comprenaient que cette relation n’était pas nécessairement permanente, que leurs supérieurs hiérarchiques pouvaient brusquement les priver de ce soutien selon leur bon vouloir, les jeunes officiers étaient toujours quelque peu secoués.
— Pendant mon absence, vous pourrez vous fier entièrement au sergent Chou et à sa capacité à gérer le peloton.
— D’accord.
Il s’apprêta à poursuivre, mais il se ravisa. Au bout d’un moment, il redressa les épaules, tendit la main et se contenta d’un :
— Bonne chance, chef.
— Je vous remercie, mon lieutenant.
Quand, comme l’aurait fait n’importe quel di’Taykan, il tenta de prolonger le contact physique, elle libéra sa main et se dirigea vers le sas de décontamination.
— Chef ? (Alors qu’elle franchissait le seuil du sas, elle se tourna légèrement. Le lieutenant arborait un large sourire, le regard pétillant comme elle l’avait rarement vu.) C’est vrai que vous avez traité le général de « bâtard » ?
 
Torin enfonça son paquetage dans le compartiment au-dessus de son siège, puis elle jeta un coup d’œil dans la cabine réservée aux militaires. Devant, deux officiers étaient installés de l’autre côté de l’allée. Le capitaine d’artillerie humain avait déjà connecté sa tablette au serveur de la navette, et, sur le coin d’écran que Torin parvenait à apercevoir, elle remarqua qu’il se trouvait déjà sur la page des boissons, même si on ne lui servirait pas son verre avant d’être entré en espace Susumi. Le siège complètement incliné, il semblait que le major di’taykan s’était assoupie. Torin se demanda si c’était parce qu’elle avait déjà fait des avances au capitaine qu’elle se reposait un peu avant de passer à l’action. Et si c’était pour cette raison que le capitaine désirait boire.
Une demi-douzaine de soldats et un caporal étaient en train de prendre place à l’arrière de la cabine. D’après leurs documents de vol – disponibles à partir du grade de sergent, dans le manifeste de la navette –, le caporal du peloton de génie de la compagnie Crayzk se rendait en direction du Noyau pour suivre un cours de formation et les six soldats du rang retournaient à la station Ventris avant de rentrer chez eux.
Elle disposait du compartiment des sous-officiers pour elle toute seule.
Quand la navette commença à s’éloigner de la station, les parois séparant les différents compartiments s’opacifièrent. Même si l’allée centrale restait ouverte sur toute la longueur de la cabine, l’illusion d’intimité instaurée entre les militaires de grades différents était relativement bien rendue… une illusion à laquelle Torin était entièrement favorable. Elle ne souhaitait ni avoir de comptes à rendre aux officiers, ni être obligée de se sentir responsable du comportement des hommes de troupe.
Une demi-heure plus tard, la navette entra en espace Susumi. Tous les voyages spatiaux se ressemblaient : ils passeraient entre huit et quatorze heures dans le vaisseau et réapparaîtraient à quatre années-lumière de là, en approche de l’InterSecteur, à la même heure que celle à laquelle ils étaient partis. Torin saisit une poche de bière dans sa provision réglementaire d’alcool et s’enfonça dans son siège pour regarder les trois derniers épisodes de Star-Flics, l’une des rares séries humaines qu’elle n’aurait manquées pour rien au monde.
Mais ni les efforts de l’inspecteur Berton pour retrouver les trafiquants qui introduisaient dans l’espace humain le terrible vritran di’taykan, ni l’enquête de l’inspecteur Canter pour mettre la main sur le meurtrier d’un diplomate kraï ne purent retenir son attention. Elle aurait obtenu le même résultat devant un opéra h’san. Quand le troisième épisode débuta, avec un haut fonctionnaire véreux qui tentait de faire jouer son influence dès qu’il le pouvait, elle éteignit l’écran et se contenta d’y contempler son reflet d’un œil morose.
Si le général Morris voulait une équipe de reconnaissance pour inspecter un vaisseau spatial d’origine inconnu, le Corps des Marines en proposait à foison. Torin se demanda s’il voulait qu’elle remplace le sergent-chef d’une unité déjà formée, ou si elle ferait partie d’une équipe qu’il venait de constituer. De toute façon, elle s’en moquait. Ce genre de méthode était totalement inefficace. Et frisait la bêtise.
Elle obéirait aux ordres. Elle comprenait que, en tant que marine, on attendait d’elle qu’elle se déplace là où le Corps voulait bien l’envoyer. Et elle assumait pleinement la responsabilité de ses actes, même si, à cause d’eux, elle s’était fait prendre en grippe par un deux étoiles.
Mais rien ne l’agaçait plus que la bêtise des officiers supérieurs.
Parce qu’elle conduisait des soldats à la mort.
Un cri territorial kraï retentit soudain dans le compartiment du fond, aussitôt suivi d’une élégante bordée d’injures humaines. Brusquement tirée de sa réflexion, Torin fut surprise de constater que cela faisait près d’une heure qu’elle ruminait.
Les insultes perdirent un peu de leur élégance.
Ce n’était pas son problème.
Elle entendit les sautes de voix du caporal, puis la succession de bruits caractéristiques d’un corps qui se jette sur un autre avant qu’ils s’écroulent tous les deux.
À présent, c’était son problème.
Elle se leva, haussa les épaules et descendit l’allée. Autant que ma mauvaise humeur serve à quelque chose…
Le caporal était étendu sur le dos. L’un des soldats kraïs – probablement une femme, si l’on s’en tenait à sa grande taille – était assis sur son torse, lui maintenant les bras à l’aide de ses pieds. Il ne se débattait pas, ce qui laissa penser à Torin qu’il s’était fait mal en heurtant le sol. Un petit Kraï tenait une poche de bière entre ses orteils, et il martelait des deux poings le siège devant lui, les excroissances membraneuses de son nez si foncées qu’elles étaient presque violettes. Les di’Taykans avaient disparu ; ils s’étaient probablement tous les trois entassés dans les minuscules toilettes dès que la navette était entrée en espace Susumi. Ne restait donc plus sur les six soldats qu’un seul humain, que la situation semblait faire beaucoup rire.
Ce fut le premier à remarquer la présence de Torin. Quand elle atteignit le centre du compartiment, il écarquilla les yeux en remarquant les chevrons sur ses manches, malgré une vision manifestement troublée par la bière. Le temps qu’elle parvienne à sa hauteur, il avait cessé de s’esclaffer et avait réussi à marmonner ce qui ressemblait à un avertissement.
Trop tard.
Profitant de son élan, Torin saisit la Kraï par le col de son uniforme, la souleva et la poussa dans un fauteuil.
Il régna soudain un silence assourdissant.
Elle tendit la main et aida le caporal à se relever.
Quelqu’un s’éclaircit la voix.
— Chef, on…
Elle retroussa les lèvres.
— La ferme.
Il n’y avait plus un bruit.
— Si j’entends l’un de vous prononcer la moindre parole pendant que le caporal Barteau (personne ne sembla surpris le moins du monde qu’elle connaisse le nom du caporal) me raconte ce qui s’est passé dans ce putain de compartiment, je neutralise les commandes de vos sièges, et vous passerez le reste du voyage sanglés à vos places. (Elle plissa les yeux et lança aux trois soldats muets un regard froid et hostile.) Me suis-je bien fait comprendre ?
— Oui, sergent-chef.
— Bien. Caporal.
Ils tournèrent vers la paroi qui séparait les hommes du rang des sous-officiers.
Torin baissa la voix pour que seul le caporal puisse l’entendre.
— Ça va ?
— J’ai juste le souffle un peu coupé, chef. Je ne pensais pas qu’elle allait me sauter dessus. Ils buvaient, et je crois bien qu’elle essayait de se faire remarquer auprès du soldat Karsk. J’étais en train d’étudier. (Il fit un signe de tête vers les diagrammes étalés sur les deux sièges du fond.) Je leur ai demandé de baisser d’un ton, et, la seconde d’après…
Un bruit indescriptible retentit à l’arrière de la cabine ; Torin releva la tête. Les trois soldats, assis exactement à la même place, se figèrent, les yeux grands ouverts, comme des évadés de prison surpris par la lumière d’un projecteur. Elle les observa un long moment – espérant presque qu’ils soient suffisamment ivres pour causer d’autres problèmes –, puis elle reporta lentement son attention sur le capora Barteau.
Il haussa les épaules.
— Ils rentrent chez eux, chef.
— Je le sais.
— Les soldats Karsk et Visilli étaient au combat sur Beconreaks, et le soldat Chrac était pilote assignée à l’unité d’évacuation médicale de l’escadron de l’Étoile Noire. Ils s’occupaient de…
— Je le sais, caporal, j’y étais. Où voulez-vous en venir ?
— Je crois qu’il n’est pas nécessaire de signaler l’incident. Après tout, ils ne faisaient que célébrer leur retour chez eux.
— Accepté.
Il sembla surpris.
— Vraiment ?
Torin soupira lentement et obligea les muscles de sa mâchoire à se détendre. À en juger d’après la réaction du caporal, elle soupçonna qu’elle donnait l’impression de mâcher du verre.
— Oui. Je vais leur en toucher deux mots, et s’ils se tiennent calmes jusqu’à l’InterSecteur, j’oublierai ce qui s’est passé.
— Vous leur avez déjà fichu une belle trouille ! Ils ont dû faire dans leurs frocs, reconnut le caporal.
— Ouais, eh bien, c’était le but recherché. Espérons simplement que la compagnie de navettes ne me fasse pas payer le nettoyage des sièges !
 
L’esprit considérablement plus léger, Torin se rendit sur la page des boissons et, quelques instants plus tard, elle tirait la languette qui fermait la petite poche de bière.
Ce n’est pas à nous de poser des questions.
Mais si j’ai bien l’intention d’agir, se dit-elle en feignant de porter un toast à un gradé imaginaire, je n’ai aucune envie de mourir !
1
 
Le temps que la navette s’amarre à l’InterSecteur, le désintoxiquant que Torin avait pris à leur sortie de l’espace Susumi avait fait effet. Même si les passagers militaires et civils voyageaient séparément, les passerelles de débarquement donnaient dans le même hall d’arrivée surpeuplé.
Il y avait beaucoup moins d’uniformes dans la foule qu’à une certaine époque.
— Excusez-moi.
Torin avait le choix : soit elle s’immobilisait, soit elle percutait de plein fouet la di’Taykan qui se tenait devant elle. Elle s’arrêta. Mais ça s’était joué à peu de chose.
La di’Taykan avait la chevelure et le regard vert citron, ses cheveux formant une sorte d’auréole d’une quinzaine de centimètres autour de sa tête, et ses yeux étaient si pâles que Torin se demanda si elle y voyait quelque chose, chacun de ses capteurs de luminosité semblant fermé. Ses vêtements assortis étaient étrangement discrets – malgré leur couleur –, et l’impression générale qui s’en dégageait était celle d’une innocence travaillée.
Torin n’y crut pas un seul instant. Pour se donner autant de mal, il fallait vraiment que ce soit contre nature.
— L’un de mes thytrins était censé se trouver dans cette navette, le sergent di’Perit Dymone. Je ne l’ai pas vu descendre, alors je me demandais si, eh bien, s’il avait encore manqué son vol. (Comme pour marquer son embarras, sa chevelure se plaqua contre son crâne.) Ça lui est déjà arrivé, la dernière fois. (L’air poliment indifférent, Torin patienta.) Je me disais que s’il n’avait pas manqué ce vol, il était peut-être encore à bord…
— Non.
— Vous en êtes sûre (elle baissa la tête et son regard s’assombrit légèrement tandis qu’elle examinait les galons sur le col de Torin), sergent-chef ?
— Certaine.
— Mais…
— J’étais le seul sous-officier supérieur à bord. Votre thytrin aura sans doute encore manqué son vol.
— Oh… (Ses cheveux s’aplatirent davantage, et elle s’écarta du chemin de Torin en tripotant son masqueur avec ses longs doigts.) Désolée de vous avoir ennuyée, alors.
Torin jeta son sac sur son épaule.
— Pas de problème.
— Euh, sergent-chef, ça vous dirait de…
— Non, je vous remercie.
Quand un di’Taykan entamait une phrase avec « ça vous dirait de », la fin de la question allait de soi. Et il s’agissait sans doute de la raison pour laquelle le thytrin de cette femme ne cessait de manquer ses navettes.
Elle avait pris suffisamment de retard pour que, en atteignant la sortie, les files d’attente menant aux scanners de sécurité se soient raccourcies. Se demandant pourquoi le Niln qui se tenait près d’elle s’obstinait à ergoter avec l’opérateur système de la station – ce qui était l’activité la plus inutile qui soit –, elle enfonça sa tablette dans le mur et fit face à l’écran. Juste avant que le scan lui fasse dilater les pupilles au maximum, elle entrevit du coin de l’œil un reflet vert citron. La di’Taykan ? Une fois le scan achevé, elle se retourna.
À l’autre bout du hall, presque vide maintenant que les passagers de la navette et ceux qui étaient venus les accueillir l’avaient déserté, la di’Taykan s’était accroupie pour s’entretenir avec un Katrien. Conscients d’être observés, ils levèrent la tête et esquissèrent un sourire. Omnivores, les Katriens étaient pourvus d’un grand nombre de dents aiguisées malgré leur museau étroit, et, même si Torin n’était pas en mesure de bien distinguer le visage de celui-ci, derrière sa paire de luxueuses lunettes fumées, quelque chose dans son expression lui donnait la quasi-certitude de l’avoir déjà croisé quelque part. Mais elle aurait été bien en peine de le resituer.
> Autorisation d’entrer dans la station accordée. Rendez-vous immédiatement au quai d’amarrage SD-31. Votre pilote est informé de votre arrivée.
Torin pressa la langue contre son implant et franchit l’écoutille, l’identité du Katrien n’étant plus d’actualité.
Face à la sortie du hall se dressait un gigantesque écran présentant un plan tridimensionnel de la station. Quand elle s’en approcha, une lueur rouge se mit à clignoter pour lui indiquer où elle se trouvait, et une longue flèche de la même couleur guida son regard jusqu’à la légende : « Vous êtes ici ». Torin aurait parié sa solde que le graffiti juste à côté, dans une langue qu’elle ne connaissait pas, signifiait à peu de chose près : « et vos bagages sont en orbite autour d’Antarès ! »
Les départs des navettes s’effectuaient au niveau inférieur. Malheureusement, le quai SD-31 n’accueillait pas de navettes. Toutes les stations InterSecteur et ExterSecteur disposaient d’un escadron de chasseurs biplaces destinés à leur protection, et de quelques quais d’amarrage supplémentaires au cas où des chasseurs auraient fait faux bond à leurs vaisseaux mères. Comme aucune station InterSecteur n’avait jamais dû essuyer le moindre assaut, leurs escadrons étaient en roulement court. Il n’y avait rien de plus perturbant aux yeux de la population qu’un escadron de chevaucheurs du vide mourant d’ennui.
— Quai d’amarrage SD-31.
Le plan se mit à tourner sur lui-même. Une seconde lueur rouge fit son apparition. Un trait vert relia les deux points.
Bon. Ce n’est pas la porte à côté…
— Trajet le plus court. Aucune particularité d’espèce.
Le nouveau chemin n’était pas significativement plus court.
Les stations InterSecteur étaient apparues bien avant que les humains adhèrent à la Confédération, et, au fil du temps, elles s’étaient développées de manière presque organique.
— Comme une tumeur, marmonna Torin en se dirigeant vers la gare de transit la plus proche.
Les bases ExterSecteur avaient été envisagées pour un usage militaire dès le début de la guerre, et elles étaient nettement mieux conçues. Elle espérait que lorsqu’il avait été informé de son arrivée, son pilote avait continué à vaquer à ses occupations – va savoir ce que fabriquait un chevi quand il n’était pas en vol ou en train de se battre avec des marines –, car ils n’étaient pas près de partir.
Une fois à la gare, elle ne fut guère étonnée de constater qu’elle venait de manquer une rame de liaison. Compte tenu de la façon dont sa journée s’était déroulée jusqu’à présent, elle n’aurait pas été surprise si les liaisons avaient été fermées pour une opération de maintenance inopinée, et si elle avait dû parcourir à pied les huit kilomètres qui la séparaient de sa destination.
Ce n’est pas à nous de poser des questions.
Cette petite phrase n’allait pas tarder à devenir un véritable mantra.
Quand la rame suivante surgit dans la gare, le quai était déjà bondé. À l’autre bout, trois officiers di’taykans – respectivement pourvus d’une chevelure rose, turquoise et lavande – permettaient de mieux comprendre pour quelle raison le Corps des Marines avait préféré opter pour un uniforme noir, et une quarantaine de civils, dont quatre représentants d’une espèce que Torin fut incapable d’identifier, occupaient le reste de la plate-forme.
Un grand nombre de Katriens étaient également présents. Il était difficile de les dénombrer car ils étaient plus petits que la moyenne des autres espèces, mais on les remarquait aisément parce qu’ils semblaient toujours être en train de parler, parfois à d’autres Katriens, qui, eux aussi, étaient en train de discuter. L’InterSecteur était relativement proche de leur propre système, ce qui expliquait leur nombre. Torin ne regardait qu’occasionnellement les émissions diffusées depuis le Noyau, mais elle se rappelait que l’on avait annoncé au cours d’un magazine d’information que leur Consortium commercial avait la mainmise sur un nombre significatif de destinations, aussi bien sur l’axe des X que des Y.
Quand la rame de liaison finit par s’immobiliser, Torin se dirigea vers un siège au centre de la voiture, connecta sa tablette à une console, saisit « vaisseau interstellaire dérivant dans l’espace », puis « vaisseau d’origine inconnue », et paya un supplément pour profiter d’une recherche sécurisée. Rien. Génial. Pour une fois que les médias étaient susceptibles de m’aider, il fallait que le général Morris réussisse l’exploit de ne rien laisser filtrer !
Ce qui était impressionnant, car il était arrivé plus d’une fois que, en débarquant dans un système disputé, les marines soient contraints de constater que la presse s’y trouvait déjà.
Pour sa dernière correspondance, Torin put bénéficier d’une voiture pour elle toute seule, et, quand elle descendit au terminus, le quai était désert. Quatre Katriens bondirent de la voiture suivante, et un seul de celle d’après. Même si elle n’avait pas prêté grande attention aux motifs de leurs fourrures, elle crut reconnaître les lunettes fumées de l’un d’entre eux, qui se hâtait à présent de rejoindre les autres.
Je suis en plein territoire confédéral, se rappela-t-elle. Je n’ai aucune raison de supposer que l’on me suit. Et il est tout à fait possible que deux individus portent le même modèle de lunettes de luxe.
Mais elle décida tout de même de se diriger vers eux, un peu plus loin sur le quai. La paranoïa et l’instinct de survie étaient deux qualités indissociables lorsque les paramètres de mission comprenaient le risque d’être la cible de projectiles mortels. Quand elle fut suffisamment près du groupe, le Katrien solitaire s’interrompit au beau milieu d’un déluge de bruits stridents incompréhensibles, et ils se tournèrent tous les cinq face à elle.
Elle regarda d’un air mauvais celui qui était à l’origine de ses doutes.
— On se connaît ?
L’individu trapu – Torin ne connaissait pas suffisamment les Katriens pour en déterminer le sexe – écarta les bras, ses mains faisant penser à des gants noirs s’enfonçant dans les manches d’un manteau de fourrure, et il lui répondit dans sa propre langue d’un ton qui se voulait manifestement amical.
> Traduction non disponible.
— Est-ce que l’un de vous parle le confédéré ?
Il se perdit dans un nouveau déluge de paroles sibyllines, encore plus amical que le premier.
> Traduction non disponible.
Ils la gratifièrent tous les cinq d’un sourire tout en dents, celui du Katrien qui la suivait – ou pas – étant à la limite de l’exagération. Torin savait pertinemment qu’il fallait éviter les analogies interespèces, mais il lui sembla suffisant. S’ils vivaient dans cette station, ils parlaient forcément le confédéré ; il était évident qu’ils voulaient jouer au plus malin. Peut-être haïssaient-ils les militaires par principe. Une grande partie des races les plus anciennes étaient pacifistes, au point d’avoir frôlé l’extinction quand les Autres avaient fait leur apparition. Ce qui était, après tout, la raison pour laquelle les humains, les di’Taykans et les Kraïs avaient été invités à rejoindre la Confédération.
Ce Katrien était peut-être le même que celui qu’elle avait vu dans le hall d’arrivée. Il avait peut-être demandé aux autres de jouer les imbéciles avec le soldat. Putain de merde ! C’était une station libre. Elle allait éviter de se laisser embarquer dans cette histoire.
Mais, cette fois, elle étudia brièvement les motifs de sa fourrure. S’il lui arrivait une nouvelle fois de croiser ce Katrien au sourire suffisant, elle le saurait.
Elle lui répondit par un sourire certes moins dentu, mais bien plus sarcastique :
— Merci de m’avoir accordé votre attention.
Tandis qu’elle s’éloignait du quai, ils lui crièrent quelque chose. Torin éteignit son implant d’un coup de langue avant qu’il puisse lui signaler une énième fois qu’aucune traduction n’était disponible. Il était parfois inutile de tout traduire.
 
Devant le quai SD-31, un chevi était appuyé contre la cloison orange. Torin se demanda comment un homme si maigre pouvait encore parvenir à se tenir debout. Il se redressa en la voyant arriver.
— Sergent-chef Kerr ?
— Oui, commandant.
— Capitaine de corvette Sibley. C’est moi votre chauffeur !
Il appliqua la paume de sa main contre le panneau d’ouverture de l’écoutille avant de s’écarter.
Torin jeta un coup d’œil dans le minuscule sas et se tourna juste à temps vers le pilote pour le voir glisser un stim à chiquer h’san dans la poche de sa combinaison. Les humains les considéraient comme de légers stimulants et avaient pris l’habitude d’en mâchonner à l’occasion. Ils ne provoquaient aucune dépendance et étaient totalement inoffensifs, même s’ils avaient tendance à tacher les dents de leurs consommateurs, et, en cas d’usage intensif, à donner à la graisse sous-cutanée une vive teinte orangée. Même si leur consommation était réprouvée, elle demeurait légale, et les pilotes de la Marine, soumis à de grandes vitesses dans les trois dimensions, en faisaient souvent usage pour rester le plus affûtés possible. Les officiers supérieurs de la Marine, qui souhaitaient avant tout garder leurs pilotes en vie, avaient pris le parti de fermer les yeux sur cette pratique.
Le capitaine Sibley suivit son regard et esquissa un sourire.
— Je sais, chef. C’est une mauvaise habitude. Mais je n’ai pas l’intention d’arrêter.
— Ce ne sont pas mes affaires, commandant.
— C’est vrai. (Il pénétra dans le sas. Torin lui emboîta le pas.) On a une combinaison taille unique, pour vous. Je pars du principe que vos autorisations sont à jour…
— Elles le sont, commandant. S’il s’agit d’un modèle certifié par le Corps des Marines ou par la Marine, je suis tout à fait habilitée à la porter.
Les combinaisons étaient suffisamment amples, sauf à hauteur du cou et de la visière, pour convenir au plus grand nombre. En cas d’accident, elles étaient soumises, au contact du vide, à une réaction chimique qui leur permettait de se durcir et de diffuser à l’intérieur une sorte de mousse isolante capable de maintenir, l’espace d’une demi-heure, une température constante de quinze degrés Celsius. Comme elles étaient pourvues d’une réserve d’oxygène de vingt minutes seulement, les pilotes n’avaient pas à redouter de mourir de froid, une fois éjectés de leur cockpit et privés du système de survie de leur chasseur.
Torin savait que, entre eux, les chevis considéraient les combinaisons comme de simples balises… qui permettaient à la Marine de retrouver les corps plus facilement.
En théorie, ils étaient censés rester à l’intérieur de leurs habitacles, même quand leurs engins étaient grièvement touchés. D’après son expérience, Torin savait pertinemment que la théorie était très éloignée de la réalité. En principe, les espèces ne se consacraient généralement au voyage interstellaire qu’après avoir mis un terme à leurs propres conflits. Mais on avait manifestement oublié de le signaler aux Autres.
Ils vérifièrent leurs joints d’étanchéité et leurs matériels respectifs, puis le capitaine Sibley déverrouilla la porte extérieure du sas. Comme prévu, c’était un Jade biplace qui était amarré au SD-31, même si Torin n’était pour le moment en mesure de distinguer que l’accès à son cockpit.
— Vous avez déjà volé sur l’un de ces petits bijoux, sergent-chef ?
Torin eut un haut-le-cœur quand elle quitta le sas et la pesanteur disparut soudain.
— Jamais, commandant.
Les yeux noisette du pilote se mirent à briller d’impatience quand il lui indiqua où et comment ranger son paquetage, puis il désigna le minuscule compartiment arrière.
— Ici la pesanteur n’est que de 0,5 g, chef. Vous n’avez qu’à avancer, les pieds écartés de ça (il tendit ses mains gantées de blanc), et à vous installer. Vous pouvez ranger votre sac derrière le siège, et, si c’est bon, tous les relais s’établiront automatiquement.
Et si ce n’est pas bon ? se demanda-t-elle quand ses pieds heurtèrent le plancher du cockpit et qu’elle se retrouva assise sur une surface étonnamment souple. Ce n’était manifestement pas cette fois qu’elle le saurait, puisque des sangles se mirent à glisser le long de ses épaules avant de disparaître dans le siège, entre ses jambes. Génial. On est capables de replier l’espace sur lui-même, mais on est infichus d’améliorer les ceintures que mon père utilisait déjà sur son tracteur. À côté d’elle, les écrans demeurèrent désespérément noirs, mais, devant, une demi-douzaine de voyants verts s’allumèrent.
— C’est bon. (Le pilote se redressa, puis il se glissa dans sa propre cellule, bien plus vite qu’elle.) Il vaudrait mieux que vous gardiez les mains sur les cuisses, sergent-chef. Vos commandes sont désactivées, mais vous occupez la place de mon artilleur, et je ne voudrais pas réduire la station en miettes ! La Marine n’apprécie pas trop ce genre d’incident.
Comme cela arrive trop souvent, ironisa Torin en son for intérieur, même si elle se contenta de déclarer :
— Mains sur les cuisses, commandant.
Presque avant que le pilote soit sanglé, le cockpit se referma. Un instant plus tard, ils étaient propulsés dans l’espace.
En absence de pesanteur, son ventre se noua de nouveau. Elle se força à déglutir, l’accélération la poussant en avant, contre les sangles de son harnais, puis dans le fond de son siège. Le capitaine de corvette Sibley avait transféré les commandes de décollage à son propre implant, probablement pour éviter toute angoisse à sa passagère. Après avoir décrit deux mouvements obliques, ils se retrouvèrent la tête en bas par rapport à la station.
— Il va nous falloir à peu près une heure et demie pour rejoindre le Berganitan. J’espère que vous n’êtes pas claustrophobe !
Eh bien, si ça avait été le cas, commandant, je l’aurais certainement découvert il y a un moment, depuis le temps que je fréquente des compartiments bondés de marines crottés pendant qu’on essaie de nous descendre. Au moins, vous, vous voyez ce qui se passe dehors !
Mais elle se contenta de répondre :
— Pas que je sache, commandant.
Elle se demanda un moment si le général Morris avait une tendresse particulière pour le Berganitan. Peut-être s’agissait-il du seul vaisseau avec lequel l’Amirauté lui permettait de s’amuser.
Le Jade s’éloigna brusquement de la station. Au bout d’une trentaine de mètres, il fit volte-face.
Je n’aurais jamais dû lui dire que c’était la première fois que je montais dans un Jade. Elle avait probablement imaginé qu’un capitaine de corvette n’avait plus l’âge de jouer à « voyons voir s’il est facile ou non de faire vomir un marine ». Elle n’avait qu’à s’en prendre à elle-même. Les chevis étaient tous fous, des simples enseignes de vaisseau au vice-amiral di’Si Trin elle-même. Torin aurait dû s’en souvenir. Bon, si on ajoute ça aux dix heures quarante-sept d’espace Susumi, la journée aura été longue !
 
Le capitaine de corvette Sibley poussa le Jade à sa vitesse de croisière sans manquer d’ajouter quelques fioritures aux manœuvres indispensables.
— S’il vous prend l’envie de vomir, sergent-chef, mordez la languette noire qui se trouve en bas de votre visière. Ça déclenchera l’ouverture d’un sachet.
Aucune réponse. Pas même un bruit de régurgitation.
— Chef ?
Ses voyants étaient au vert. Elle n’était pas tombée dans les pommes. Son cœur battait à soixante/soixante. Son souffle était lent et régulier.
Puis il comprit. Alors même qu’il suivait un ensemble de trajectoires sans aucun doute conçues pour tester les limites de la physiologie humaine, sa passagère s’était endormie.
1. Torin fait allusion ici au célèbre poème de Lord Alfred Tennyson, La Charge de la brigade légère (1854) : « Theirs not to reason why/Theirs but to do and die » (Ce n’est pas à eux de chercher la raison/C’est à eux d’agir et de mourir). (NdT)



Chapitre 2
— Sergent-chef Kerr ?
— Oui, mon lieutenant.
L’officier l’attendait à la sortie du quai d’amarrage. Torin avait rarement vu un di’Taykan au regard et la chevelure d’un bleu aussi pâle. Les plis de son uniforme d’apparat étaient impeccables, ses bottes et ses insignes brillant d’un éclat magnifique. Même son masqueur était rutilant.
Il sembla momentanément contrarié que la tenue de la jeune femme soit aussi soignée que la sienne.
— Je suis le lieutenant Stedrin, l’aide de camp du général Morris. Celui-ci souhaite vous voir dès que possible.
Elle avait fait quinze heures de voyage. Ce qu’elle voulait, elle, c’était une bonne douche, même si « vouloir » n’était peut-être pas le terme le plus approprié.
Le regard de Stedrin s’assombrit, comme s’il tentait de déchiffrer son expression plus en détail. Puis il recula et tendit la main vers la droite.
— Le module des marines est par là.
Ils en prirent la direction en silence, sous le regard inquisiteur de l’équipage du Berganitan. Torin et un officier breveté échangèrent un bref salut quand elle passa devant son groupe de travail, mais le lieutenant donna l’impression d’arpenter un vaisseau désert. Elle se demanda s’il aurait raccourci sa foulée si elle avait été trop petite pour le suivre, et elle comprit, après avoir jeté un rapide coup d’œil aux muscles tendus de sa mâchoire, qu’il ne se serait certainement pas donné cette peine. Les Kraïs doivent l’adorer ! Pourquoi diable ne s’est-il pas contenté d’envoyer un message sur mon implant ?
— Le général pense beaucoup de bien de vous, déclara soudain Stedrin d’un ton qui laissait supposer que c’était bien le seul dans ce cas. Il aime à dire que, sans vous, il était peu probable que les Silsviss acceptent de rejoindre notre alliance. (Il marqua une pause trop brève pour qu’elle puisse répondre, mais trop longue pour qu’il puisse s’agir d’autre chose qu’une volonté délibérée de mettre l’accent sur ce point précis.) Je crois que vous en avez d’ailleurs profité largement. Vous voyez ce que je veux dire, sergent-chef Kerr ?
— Oui, mon lieutenant.
Cela répondait à ses interrogations. Il avait fait tout ce chemin pour la prévenir de faire attention si elle ne voulait pas avoir affaire à lui. Cette façon de se mettre en avant et de fourbir ainsi ses armes était très inhabituelle chez les di’Taykans. Prête à parier que la partie de son nom qu’il avait omise de mentionner comportait au moins huit lettres – ce qui situerait sa famille dans les profondeurs du système de castes di’taykan –, elle s’efforça de demeurer impassible malgré le regard pesant de l’officier.
— J’ai comme l’impression que vous prenez tout cela un peu trop à la légère, sergent-chef.
Elle s’approcha du sas et vérifia que tous les voyants étaient au vert, puis elle déverrouilla l’écoutille qui séparait le module des marines du Berganitan à proprement parler.
— Désolée, mon lieutenant.
— Pourquoi ? demanda-t-il en franchissant le sas avec la prudence et la maladresse de quelqu’un qui n’avait pas vraiment l’habitude de l’espace.
— De vous avoir donné une fausse impression, mon lieutenant. (Elle referma l’écoutille et se tourna pour le regarder dans les yeux.) Je prends tout ce que je fais très au sérieux. C’est la seule façon que j’ai de garder mes hommes en vie.
Au bout d’un moment, elle lui permit de détourner le regard.
Les cheveux plaqués sur son crâne, le lieutenant recula d’un pas, s’apprêta à dire quelque chose, mais il referma aussitôt la bouche. Torin lui attribua le mérite de savoir reconnaître quand il lui était impossible de remporter une bataille, et elle attendit patiemment qu’il se ressaisisse. Les quartiers du général se trouvaient à peine trois mètres plus loin dans le couloir, et il n’avait certainement pas envie que son supérieur s’interroge sur sa capacité à garder son sang-froid.
Ni qu’il se demande où il avait bien pu passer.
Quelques secondes avant que Torin s’apprête à le lui faire remarquer, le di’Taykan tourna les talons et s’engagea dans la coursive avec grâce, même s’il était raide comme un piquet, ce qui laissait présager qu’ils étaient loin d’en avoir terminé.
 
— Vous avez meilleure mine que la dernière fois, sergent-chef.
— Je vous remercie, mon général.
C’était également son cas. La dernière fois qu’elle l’avait vu, il avait les deux yeux pochés, le nez cassé, l’air abattu… principalement à cause d’elle.
À en juger d’après son expression, il devait plus ou moins penser à la même chose.
— Oui, bon, nous devons faire face à un nouveau problème. Alors, tâchons d’oublier le passé, voulez-vous ?
— Oui, mon général.
Il s’agissait plus d’une réponse automatique que d’un véritable engagement de sa part, mais le général Morris s’en satisfit et hocha la tête en souriant, ce qui eut pour effet immédiat de la mettre à cran. Bon sang, ce qu’elle détestait le sourire des généraux !
— Vous vous demandez certainement pour quelle raison j’ai envoyé le lieutenant Stedrin vous chercher.
C’était effectivement le cas, mais elle n’en attendait aucune explication. Le silence s’éternisa suffisamment longtemps pour que Torin commence à croire que le général lui-même se posait la question. Elle était sur le point de lâcher un nouveau « oui, mon général » pour l’inciter à poursuivre, quand il redressa ses épaules potelées avant de déclarer :
— Vous serez le sous-officier supérieur de cette mission, et, comme c’est moi qui vous ai personnellement recommandée, j’ai cru bon de vous présenter à l’officier qui sera votre supérieur direct. (Il porta la main à son communicateur.) Lieutenant.
— Mon général, crachota la voix de Stedrin dans le récepteur du bureau, si promptement que Torin comprit qu’il attendait l’appel et qu’il s’était empressé d’y répondre.
— Demandez au capitaine de venir me voir dans mon bureau. Immédiatement.
— À vos ordres, mon général.
Les généraux n’avaient pas pour habitude de présenter qui que ce soit aux sergents-chefs.
Quant à ces derniers, ils n’avaient pas pour habitude de demander aux généraux ce qu’ils manigançaient.
Malheureusement.
Le général Morris s’enfonça dans son fauteuil et examina sa manucure avant de reporter son attention sur Torin.
— Vous suivez un peu la politique, sergent-chef ?
— Non, mon général.
— Vous vous contentez de faire votre boulot, c’est ça ?
Il valait mieux ne pas tenir compte des sarcasmes des deux étoiles.
— Oui, mon général.
Il hocha la tête et poursuivit.
— Comme vous vous en doutez, la politique fait partie intégrante de mon travail. En ce moment, l’équilibre du pouvoir au Parlement est très précaire. Un grand nombre d’espèces anciennes ont le sentiment que la Confédération ne fait pas suffisamment d’efforts pour tenter de régler de manière diplomatique nos problèmes avec les Autres. Même si jusqu’à présent chaque tentative s’est soldée par la mort de nos diplomates. Il est très probable que les divergences entre les différentes factions finissent par aboutir à la même paralysie du gouvernement qu’en 89, quand, profitant du fait que les dépenses de défense étaient gelées, les Autres avaient envahi une grande partie de SD38, dont le système solaire des Ba’tans.
»  Ce qui serait bien, cette fois, commenta-t-il d’un ton sec, et Torin avait l’impression qu’il s’adressait aussi bien à lui-même qu’à elle, c’est que la situation puisse se stabiliser avant d’en arriver à de telles extrémités et de se prendre un magistral coup de pied au cul. Étonnamment, ce sont les Kraïs qui ont posé le plus de problèmes, ces derniers temps, n’hésitant pas à monter les partis les uns contre les autres pour que les militaires finissent par prendre en compte leurs plaintes à propos du fait que les représentants de leur peuple ne sont pas assez nombreux aux postes clés. Ils ont insisté pour que les officiers kraïs, dans la Marine et dans le Corps des Marines, aient la possibilité de servir aux postes où les promotions sont les plus nombreuses.
— Au front, mon général ?
Morris sembla surpris par sa question.
— Non, pas au front. Ils veulent conserver un taux de survie élevé.
Comme nous tous.
— Mon général !
Torin se demanda si Stedrin se tenait au garde-à-vous quand il s’adressait au général via le communicateur. À l’entendre, c’était en tout cas l’impression qu’il donnait.
— Oui, lieutenant ?
— Le capitaine est arrivé, mon général.
— Faites-le entrer.
Le général se leva, ajusta son uniforme et contourna son bureau, lançant presque à Torin un regard d’excuses.
Oh, merde ! Ça ne présage rien de bon. Elle se tenait au repos, mais, quand la porte s’ouvrit, derrière elle, elle réalisa un quart de tour, prenant soin de ne tourner le dos ni au général, ni au nouvel arrivant.
Celui-ci lui semblait vaguement familier. Ce qui n’était pas nécessairement très significatif, car les Kraïs dans leur ensemble offraient une palette limitée de teintes de peau et de tailles. Et pour ceux qui ne possédaient pas un sens de l’odorat très développé, ils se ressemblaient tous.
— Sergent-chef Kerr, je voudrais vous présenter l’officier chargé de cette mission, le capitaine Travik.
Oh, merde !
Quand le capitaine Travik avait volé au secours de la station de recherche assiégée en orbite autour de Horohn 8, et qu’il avait effectué son audacieuse percée à l’intérieur du périmètre des Autres, enregistrée par les caméras de la station, il avait attiré l’attention du grand public, qui avait fait de lui une véritable célébrité. Il avait été acclamé dans tout le secteur, et les médias les plus populaires n’hésitaient pas à montrer son visage quand ils faisaient allusion au Corps des Marines, sa réputation ne cessant de croître, chacune des nouvelles émissions se nourrissant du succès de la précédente, son ego se développant au même rythme que sa renommée.
La plupart des marines qui avaient servi sous les ordres du capitaine n’avaient pas survécu.
Aux yeux du public, cela ne faisait que renforcer son statut de héros.
À ceux des marines, et particulièrement de ceux qui avaient étudié les enregistrements, cela ne faisait de lui qu’un casse-cou qui savait manipuler les médias.
Et c’était lui qui était là.
Tout cela parce que le gouvernement kraï souhaitait plus de représentants aux postes clés des forces armées.
Elle jeta un coup d’œil au général et songea à quelques nouveaux noms d’oiseaux.
 
Ils entrèrent en espace Susumi en début de soirée, dès que les deux derniers membres de l’équipe de reconnaissance furent enfin arrivés. D’après les données disponibles sur le bureau de Torin, dans la petite pièce qui lui avait été dévolue, les douze marines provenaient d’unités différentes, et ce pour des raisons de sécurité. On avait pris au plus haut niveau la décision de dissimuler aux médias l’existence du vaisseau mystérieux, et l’on avait jugé qu’il serait plus discret de faire traverser le secteur à des marines isolés plutôt qu’à une section entière.
D’un point de vue stratégique, c’était complètement inefficace, bien sûr, mais Torin accepta l’aspect sécuritaire du raisonnement. Elle espérait simplement qu’ils passeraient suffisamment de temps en espace Susumi pour que le terme d’« équipe » puisse prendre un peu de sens. Même s’ils avaient tous suivi les mêmes entraînements spécialisés, il allait falloir un moment avant que douze personnalités distinctes issues de trois races différentes trouvent leur place dans une unité fonctionnelle.
Et même s’il était fort probable qu’ils se trouvent des affinités insoupçonnées en apprenant l’identité de leur officier.
Ça pourrait aussi tout foutre en l’air…
 
— C’était le sergent-chef Kerr qui nous donnait dix minutes, annonça le caporal di’Marken Nivry en penchant le haut du corps par l’écoutille. Elle veut voir tout le monde. Vous feriez bien de vous habiller, tous les deux, et de venir ici au plus vite.
Dans les douches, les deux marines dégoulinants échangèrent le même regard, malgré les nombreuses différences de physionomie existant entre les humains et les Kraïs.
— C’est demain matin, le briefing, grogna Werst en allumant les gicleurs d’air. Elle ne peut pas attendre ?
— Elle fait ce qu’elle veut, lui rappela Nivry avant de disparaître.
Levant ses deux bras musculeux au-dessus de la tête, Werst se retourna en grimaçant vers l’homme qui se tenait à côté de lui.
— Quoi ?
Tout sourires, Auguste Guimond se passa les doigts dans son épaisse chevelure blonde, aussi longue qu’il était permis de la porter dans le Corps.
— Elle a vérifié mon paquet.
— Dirsrick anbol sa srrik tanayn.
— C’est du kraï, non ? (Guimond éteignit les gicleurs et sortit des douches.) Qu’est-ce que ça veut dire ?
— En gros : « Qu’est-ce qu’on s’en fout ? »
 
Torin jeta un coup d’œil dans le compartiment. Cinq di’Taykans, cinq humains, deux Kraïs : plus ou moins la répartition habituelle, chez les marines. Les techniciens, le vice-caporal Danny Johnston et le caporal Heer étaient installés côte à côte, leurs tablettes à la main. Les deux membres de la caste la plus élevée parmi les cinq di’Taykans – les soldats de première classe di’Por Huilin et di’Wen Jynett – semblaient jouer à « le patrimoine de ma famille est plus important que celui de la tienne », et donnaient l’impression d’avoir été interrompus alors qu’ils apprenaient à mieux se « connaître ». Ce qui était une procédure plus ou moins standard chez les membres de leur espèce, et dès qu’elle les aurait quittés, elle savait qu’ils se retrouveraient aussitôt tous les cinq dans les sanitaires. L’espace d’un instant, elle crut que le première classe di’Sarm Frii avait été pris de légères convulsions, puis elle remarqua ses écouteurs, presque entièrement dissimulés sous sa chevelure ocre qui oscillait d’avant en arrière, même si elle semblait suivre un autre rythme que ses mains et ses pieds.
Et le première classe Auguste Guimond, l’un des humains les plus imposants que Torin ait jamais vus, trouvait quelque chose ou quelqu’un de très amusant, à en juger d’après le sourire qui lui barrait le visage.
Les autres attendaient plus ou moins patiemment qu’elle prenne la parole. L’autre Kraï – il devait par conséquent s’agir du première classe Werst – tenait dans ses deux mains un gobelet de sah. Pour obtenir son stimulant, le Kraï avait dû subir un examen de sécurité au scanner, et, étant donné l’effet que ce breuvage pouvait avoir sur les humains, Torin fut ravie de constater que Werst arborait un air qui promettait une sérieuse correction à celui qui tenterait de le lui enlever.
Elle prit une profonde inspiration, nota que son auditoire commençait à se faire plus attentif, attendit qu’une blonde aux épaules carrées, le vice-caporal Lesli Dursinski, donne un coup de coude mécontent dans les côtes de Frii, et commença.
— Je suis le sergent-chef Kerr, votre sous-officier supérieur pour cette mission. Comme vous, on m’a arrachée à mon équipe, à mes amis et à mes occupations. Et, comme vous, je sais que ça n’a aucune fichue importance. Le Corps des Marines a besoin de nous ; on répond présent. Voici votre nouvelle équipe. (Elle balaya la pièce d’un mouvement de la main droite.) Voici vos nouveaux amis. (Elle fit un geste identique avec son autre main.) Je me moque de savoir si vous vous entendez bien ou non, mais vous respecterez les capacités de chacun et vous travaillerez ensemble comme des marines. Chaque fois que ça vous semblera trop dur, rappelez-vous que nous sommes seize et que les marins sont plus de deux mille, là-dehors. (Elle haussa le sourcil gauche et prit un ton plus sec.) Je n’ai pas dit que c’était eux contre nous, mais simplement que seize marines, quand ils travaillent ensemble, ne devraient avoir aucun problème face à deux mille matelots.
— Qu’ils viennent, chef ! (Le première classe di’Benti Orla s’était levé.) Les deux mille marins, je me les tape sans problème au petit déj’ !
L’un des humains, le caporal Harrop, se mit à ricaner.
— C’est ce que j’ai entendu dire, ouais !
Orla lui tendit son majeur, un geste humain que la di’Taykan avait eu grand plaisir à adopter.
— Va te faire foutre !
— Après le petit déjeuner.
— Marché conclu.
En voyant l’air surpris de Harrop, Torin esquissa un sourire et secoua la tête.
— Il vous est déjà arrivé de travailler avec des di’Taykans, caporal ?
— Bien sûr, chef. Des centaines de fois.
— Alors, cessez de jouer les étonnés. Pour le moment, poursuivit-elle quand tout le monde eut reporté son attention sur elle, je n’en sais pas beaucoup plus que vous sur cette mission. Nous serons les premiers sur un vaisseau au long cours d’origine inconnue qu’un agent privé de récupération a trouvé en train de dériver dans l’espace. Le briefing aura lieu demain matin à 8 heures, sur le Berganitan. Le général Morris aimerait bien que nous soyons tous présents. (Torin marqua une pause suffisamment longue pour laisser libre cours à l’habituel grondement de plaintes, tout en évitant qu’il prenne des proportions trop importantes.) Il n’est pas encore établi s’il compte sur notre présence pour rassurer ou pour intimider les scientifiques civils qui participeront également à cette réunion.
Le vice-caporal Ken Tsui se mit à ricaner – dans chaque équipe, il y en avait toujours un qui comprenait les plaisanteries –, et plusieurs marines esquissèrent un sourire.
— Ce sera pour nous l’occasion, poursuivit Torin, de faire connaissance avec l’officier chargé de cette mission, le capitaine Travik.
La tablette de Johnston émit un léger grincement quand il la serra dans son poing. Un quart de seconde plus tard, onze personnes sur les douze se mirent à parler en même temps.
— … serley enfoiré a été incapable de se sortir d’un…
— … un de mes thytrins était avec lui sur Horohn…
— … fait partie d’un putain de show médiatique…
— … salopard essaie de jouer les « héros » avec moi…
— … putain de général Morris fait tout pour qu’on se fasse tuer…
Torin croisa les bras et rencontra le regard de Werst, à l’autre bout du compartiment. Il but une longue gorgée de sah, avec la même expression que celle qu’il avait avant qu’elle entame son discours. Peu à peu, les autres marines remarquèrent sa posture et cessèrent de protester.
— Parfait. Maintenant que vous avez bien râlé, poursuivit-elle quand le silence fut revenu, que les choses soient claires. Premièrement, le général Morris n’a aucunement l’intention de nous faire tuer. Au Parlement, les Kraïs veulent plus d’officiers supérieurs, et ils ont choisi le capitaine Travik. S’il voulait éviter un nouveau 89, le général ne pouvait pas faire autrement que d’accepter.
— On les baise, les politiciens, marmonna quelqu’un.
Torin gloussa.
— Merci, mais non. Deuxièmement, il ne s’agit pas d’un show médiatique. Tant que nous n’aurons pas déterminé avec précision la nature du problème, nous resterons au niveau quatre de sécurité, ce qui implique l’interdiction totale des médias. Et c’est la raison pour laquelle ils ont refusé d’envoyer une équipe déjà formée. Les journalistes suivent les mouvements des troupes, mais ils ne surveillent pas chaque marine individuellement.
— Chef ?
— Oui, Dursinski ?
— Qu’est-ce qui justifie cette interdiction complète des médias ? (Le vice-caporal fronça les sourcils, et deux lignes verticales très nettes se dessinèrent au milieu de son front.) Est-ce qu’on nous cacherait quelque chose à propos de ce vaisseau ?
— C’est probable. Mais je suis certaine que si vous vous mettiez tous à réfléchir, vous trouveriez une infinité de raisons susceptibles d’expliquer le fait que l’on veuille cacher aux civils la découverte de ce bâtiment, du moins jusqu’à ce que l’on ait déterminé de quoi il s’agit.
— Eh bien, si c’est un vaisseau des Autres, il pourrait représenter un danger.
— Même si j’apprécie votre enthousiasme, soldat Guimond, je ne vous ai pas demandé de me donner des raisons.
La tête inclinée, il remua les lèvres, répétant silencieusement ses paroles.
— Oh. (Il esquissa un sourire penaud.) Désolé, chef.
— C’est rien. Troisièmement (elle parcourut le compartiment d’un regard impassible), le capitaine Travik est un officier du Corps des Marines, et vous obéirez aux ordres qu’il me chargera de vous transmettre. Ce que vous pensez de lui m’est complètement égal. Me suis-je bien fait comprendre ?
Résonna en un chœur disparate un :
— À vos ordres, chef.
S’ensuivirent des hochements de tête, ici et là. Werst but une nouvelle gorgée de sah.
— Parfait. Soyez en formation dans le couloir à 7 h 30 précises. À demain. (Elle marqua une pause, une main sur l’écoutille, puis elle se retourna.) Soldat Orla.
— Chef ?
La jeune di’Taykan sembla surprise d’être ainsi pointée du doigt.
— Je suis navrée pour votre thytrin. Pour ce que ça vaut, j’espère que vous aurez le moins possible de contacts avec le capitaine.
Orla hocha la tête, et Torin quitta le compartiment avant de refermer l’écoutille derrière elle.
— Vous leur avez dit ?
Torin se retourna sur un talon, parvenant de justesse à résister à l’envie de demander au lieutenant Stedrin pour quelle raison il rôdait près du compartiment des soldats.
— Oui, mon lieutenant.
— Pourquoi ?
Il avait manifestement posé cette question aussi bien par curiosité que par défi.
— S’ils découvrent demain au briefing qu’il s’agit du capitaine Travik, c’est tout ce qu’ils en retiendront. Là, ils y prêteront moins attention, étant donné que ce problème sera déjà réglé, et ils pourront se concentrer sur des informations qui leur permettront sans doute de rester en vie.
— Je doute que le briefing soit si dangereux que ça, sergent-chef. Bonne nuit.
— Bonne nuit, mon lieutenant.
Elle le suivit du regard jusqu’à ce qu’il disparaisse à l’angle de la coursive, tentant de déterminer s’il s’agissait de l’officier le plus pince-sans-rire du secteur, ou du moins doué en tactique.
 
— Tu ne dis pas grand-chose, Werst, fit remarquer Guimond quand les histoires, plus horribles les unes que les autres, et les plaintes commencèrent à s’estomper. Qu’est-ce que ça te fait de servir sous les ordres du capitaine Travik ?
— Qu’est-ce que tu veux savoir, au juste ?
— Je voudrais simplement…
— Tu crois que je vais le défendre parce que je suis un Kraï ?
— Non, je…
— Je crois que c’est, au mieux, un salopard à grande gueule, et, au pire, un salopard de criminel. Mais on n’aura pas affaire à lui. (Il regarda au fond de son gobelet de sah en grimaçant.) Ce sera le sergent-chef Kerr qui nous transmettra ses ordres. C’est donc son problème.
— D’accord. (Guimond esquissa un sourire.) Et qu’est-ce que tu penses d’elle ?
Le Kraï haussa les épaules.
— Elle est chrick.
— Qu’est-ce que tu ne trouverais pas comestible ? intervint Ken Tsui en se servant une nouvelle bière. Ce n’est pas une Recon.
— Elle l’a été. Elle a débuté au 5e Re’carta, dans le 1er bataillon de reconnaissance. Elle a rempli une demi-douzaine de missions, elle s’est fait blesser, elle a été promue caporal, et elle s’est fait transférer. Quoi ? demanda Nivry à la cantonade. J’ai jeté un coup d’œil à son profil. (Elle brandit sa tablette.) Tout est dans la base de données du module. Vous pariez qu’elle a déjà téléchargé toutes les informations qui nous concernent ?
Personne ne releva le défi.
— J’ai entendu dire que c’était le général en personne qui l’avait choisie, déclara Johnston en se grattant les quelques poils de barbe qui lui ornaient le menton.
— Et on aurait été sélectionnés au hasard ? gloussa Nivry. De tout le secteur, si c’est nous qu’ils ont choisis, c’est parce qu’il leur fallait les meilleurs !
— Parce que tu crois en faire partie ?
— Oh que oui ! Quelqu’un ici a l’impression que ce n’est pas son cas ?
Elle marqua une pause pour accentuer son effet, et personne ne lui répondit.
— Lui, c’est loin d’être le meilleur, dit Jynett en donnant un coup de coude dans les côtes du di’Taykan assis à côté d’elle.
— Lèche-cul, grogna Huilin en essuyant la tache de bière sur sa chemise.
— Bon à rien.
— Bon. Essayons de…
— Pas de souci, caporal, on était ensemble en cours d’EMH1. Et celle-ci (Huilin leva ce qui restait de sa bière en faisant mine de porter un toast), c’était la première de la classe.
Jynett leva son verre pour trinquer.
— Ce qui signifie que le pauvre Huilin a dû se contenter de la seconde place.
— Je me suis fait escroquer.
Les yeux de Nivry s’éclaircirent.
— Ce qui est une preuve de plus. Si on nous a choisis, c’est parce qu’on est les meilleurs. Le sergent-chef Kerr a sans doute été sélectionnée parce qu’ils savent qu’elle est capable de faire le boulot malgré le handicap que représente le capitaine Travik.
À l’autre bout de la pièce, le caporal Harrop fit une remarque particulièrement grossière dans l’un des langages humains encore existants. Voyant tous les regards se tourner vers lui, il haussa les épaules et traduisit :
— Personne n’est assez doué pour ça.
Werst termina son sah, se leva et jeta le gobelet dans le recycleur.
— J’espère que si.
 
Craig Ryder avait un full aux rois par les trois quand son vaisseau, stationné dans l’une des aires d’embarquement du Berganitan, l’informa qu’il était 6 heures. Il pressa la langue contre son implant pour signifier qu’il avait bien reçu le message, puis il leva les yeux et parcourut ses adversaires du regard en arborant un large sourire, celui dont il se servait habituellement pour faire diversion. Dans le cas présent, il voulait dissimuler le fait qu’il avait déjà soulagé d’au moins un mois de solde tous ceux qui se trouvaient autour de la table.
— J’ai bien peur que ce soit la dernière main, les gars. Le devoir m’appelle.
— Le devoir ? (L’un des deux spectateurs di’taykans, à sec depuis un long moment, le dévisagea sous sa frange mouvante de cheveux lavande.) Qui ferait appel à toi ?
— Il se trouve qu’il faut que j’assiste à un briefing dans moins de deux heures, et – vous savez ce que c’est – j’aimerais faire bonne impression.
— À qui ?
— À celui qu’il me sera le plus utile d’impressionner, naturellement.
— Eh bien, reprit le capitaine de corvette Sibley en tapotant ses cartes sur le bord de la table, c’est toi qui vois.
Ryder donna à son sourire un aspect légèrement prédateur et se tourna vers le pilote de chasse.
— En effet. Je paie tes cent, et je te relance (regardant son adversaire droit dans les yeux, il saisit une pile de jetons qu’il lança au centre de la table) de trois cents.
La Kraï qui se trouvait entre eux deux donna un coup d’œil aux cartes qu’elle tenait à l’aide de son pied droit, but une longue gorgée de sa petite poche de bière et secoua la tête.
— Je me couche.
— Il ne reste plus que nous deux, Sibley.
— Dans tes rêves, marmonna-t-il en regardant ses cartes en fronçant les sourcils.
Le second di’Taykan émit une suggestion salace.
Aucun des deux humains ne lui prêta la moindre attention.
— Alors ?
— Pourquoi pas… (Sibley redressa la tête et esquissa un sourire, poussant ses derniers jetons au milieu de la table.) Je te suis. Qu’est-ce que tu as ?
Ryder montra ses cartes.
Le sourire du chevi s’estompa sans complètement se dissiper.
— Au revoir, soupira-t-il en laissant tomber ses deux paires – de valets et de dix – et un sept.
La Kraï, qui avait joué serré toute la nuit, avait encore quelques jetons devant elle. Ryder s’empara de tous les autres et les déversa dans la poche de son ceinturon.
— C’est toujours un plaisir de faire affaire avec la Marine. (Il leva sa bière de manière exagérée, la vida d’un trait et lança la poche vide sur la table.) J’espère que ça ne vous gênera pas de débarrasser, les gars…
Il ne s’agissait pas véritablement d’une question.
Et il avait quitté la pièce avant que qui que ce soit ait pu lui répondre.
Les jetons pesaient leur poids contre sa hanche, alors qu’il se dirigeait vers l’aire d’embarquement numéro quatre ; rien de tel que de gagner un peu d’argent pour compenser le temps perdu en espace Susumi. Il irait plus tard les encaisser au QSM, mais, pour le moment, il fallait qu’il rejoigne son vaisseau avant qu’un uniforme gris de la Marine ait l’idée de vérifier son laissez-passer et découvre qu’il n’était pas habilité à se trouver dans cette partie du Berganitan.
Ils – « ils » désignant les constipés en uniforme qui étaient aux commandes – n’avaient pas voulu de lui. Dommage. Lui seul savait où ils allaient, et il n’avait pas l’intention de transmettre gratuitement cette information. Ils s’étaient vengés mesquinement en limitant ses mouvements aux confins de l’aire d’embarquement lorsqu’il n’était pas accompagné. Le sergent d’armes lui avait clairement signifié qu’ils lui injecteraient une puce de sécurité s’ils le trouvaient dans un secteur où il n’avait rien à faire.
Malgré tout, il préférait jouer sur le territoire de ses adversaires : non seulement ils se sentaient en confiance, mais ça le préservait aussi d’avoir à payer d’éventuelles réparations si la situation venait à mal tourner. Comme c’était souvent le cas des petites parties amicales.
Deux techs qui effectuaient leur garde du matin le regardèrent passer à travers un panneau ouvert, mais il atteignit le Promesse sans éveiller les soupçons de qui que ce soit. Il avait refusé d’accéder au serveur du Berganitan – et par conséquent que le Berganitan puisse accéder à ses propres données – quand on le lui avait généreusement proposé, et, sans doute parce qu’il avait toujours été quelqu’un de très méfiant, il avait étroitement sécurisé son implant et son vaisseau. Une fois à bord, il vérifia que les protocoles de sécurité de l’un et de l’autre étaient toujours intacts, ce qui était le cas. Pour ceux que cela semblait intéresser au plus haut point, il avait dormi toute la nuit à poings fermés.
— Et quelle perte de temps ça aurait été !
Après avoir jeté la poche de son ceinturon sur sa couchette, il se déshabilla et passa sous la douche.
Il avait été sincère quand il avait affirmé que c’était toujours un plaisir de faire affaire avec la Marine ; l’idée qu’un chevi se faisait d’économiser pour la retraite consistait à espérer toucher une suite quand il avait un tirage ventral. C’était sans doute le résultat de tout ce temps passé en apesanteur.
Il avait le sentiment qu’il ne s’amuserait pas autant avec les marines.
 
Torin avait rassemblé son équipe bien avant l’heure prévue du briefing. Les douze marines occupaient les deux dernières rangées, la double ligne d’uniformes formant une sorte d’ombre noir mat au fond de la pièce. À l’exception de Guimond, tous les autres – même les deux techniciens – arboraient l’air distrait que l’on affichait généralement après que quelqu’un eut demandé :
— Il me faut un volontaire pour…
Guimond semblait fasciné par tout ce qu’il voyait.
Il ne faisait aucun doute pour elle qu’ils avaient non seulement déjà tous repéré les issues, mais qu’ils avaient aussi parfaitement mémorisé le chemin qui menait à leurs quartiers et à l’armurerie : les marines étant ce qu’ils étaient, et ceux-là, en plus, étaient des Recons.
Quand le général Morris, le capitaine Travik et le lieutenant Stedrin firent leur entrée dans la salle, elle leur ordonna de se mettre au garde-à-vous.
Le mouvement fut loin de rassembler les minimums requis sur le champ de manœuvre, mais ils réussirent plus ou moins à tous se lever en même temps. Le général fit une suggestion à voix basse au capitaine, qui se dirigea aussitôt d’un pas nonchalant – c’était vraiment la seule façon de décrire son allure, même en tenant compte de la démarche chaloupée naturelle des espèces pourvues de pouces opposables aux pieds – auprès de Torin.
— Alors, voici donc mon équipe de reconnaissance, sergent-chef ?
Il n’avait même pas lancé un seul regard aux soldats. Il n’avait d’ailleurs pas quitté Torin des yeux.
— Oui, mon capitaine.
— Parfait.
Son sourire révéla suffisamment de dents pour que l’on ait pu le prendre pour un geste de défi. Ce qui aurait été nettement plus pertinent si elle avait elle-même été une Kraï.
— Je présume que vous avez déjà consulté leurs dossiers, que vous avez vérifié leurs profils et que vous vous êtes assurée qu’il s’agissait des meilleurs…
— S’ils ont été sélectionnés pour cette mission, c’est parce qu’il s’agissait effectivement des meilleurs, mon capitaine.
— Je n’avais aucun doute me concernant.
Son ton enjoué suggérait qu’il plaisantait. Torin préféra éviter de rentrer dans son jeu.
— Naturellement, mon capitaine.
— Eh bien, je ne suis pas certain de savoir pour quelle raison le général souhaite leur présence… ici et maintenant, je veux dire. Je suis persuadé que vous auriez pu leur faire un résumé du briefing par la suite, mais ce n’est pas à nous de poser des questions.
Torin parvint à réprimer un tressaillement.
Super. On dirait que c’est devenu un leitmotiv, maintenant.
— Faites-les s’asseoir. Ils peuvent prendre des notes, s’ils le jugent nécessaire. Je m’entretiendrai avec vous un peu plus tard.
— À vos ordres, mon capitaine.
Quand il se fut éloigné, elle se retourna et déclara calmement :
— Repos.
Ils se rassirent, l’air absent, certains donnant même l’impression de s’ennuyer fermement. L’un d’eux chuchota une remarque, mais trop bas pour qu’elle puisse en saisir le contenu, elle se contenta donc de n’y prêter aucune attention. Tout bien considéré, cela ne s’était pas si mal déroulé.
D’après leurs deux brèves rencontres, le capitaine Travik semblait plus être un idiot qu’un meurtrier en quête de gloire. Bien que l’un n’empêche pas l’autre, dut-elle admettre. Elle serait certainement en mesure de se forger une meilleure opinion après l’avoir vu en action.
Tandis qu’elle prenait place, un certain nombre de civils firent leur entrée, et les rangées de devant se garnirent rapidement.
— On ne va pas tous les emmener avec nous, hein, chef ? s’inquiéta Guimond, sa voix bourdonnant près de l’oreille gauche de Torin.
Elle espérait de tout son être que ce ne serait pas le cas, mais elle se contenta de lui répondre :
— On fera ce qu’on nous demande, Guimond.
— Ouais, mais…
— On ne va pas tarder à le savoir.
Elle entendit le siège du première classe grincer quand il s’y enfonça. Il avait des raisons de s’inquiéter. Il y avait huit ou neuf Katriens, qui parlaient tous en même temps, une demi-douzaine d’humains, trois di’Taykans, trois Kraïs et quatre Nilns. Plus un ou une Ciptran installé à l’écart, les antennes plaquées en arrière, qui manipulait avec l’une de ses pattes médianes les commandes de l’inhalateur implanté dans ses branchies, de chaque côté de sa carapace. Les Katriens et les Nilns étaient originaires de ce secteur, et l’on avait certainement choisi les humains, les di’Taykans et les Kraïs à cause de la présence militaire, afin de réduire autant que possible le nombre d’espèces différentes. Torin n’avait jamais eu l’occasion de voir un Ciptran, mais elle avait entendu dire que c’était l’exception confirmant la règle selon laquelle seules les espèces sociables étaient parvenues à développer une certaine forme d’intelligence.
Quand le capitaine Carveg et deux de ses officiers firent leur apparition pour représenter le Berganitan, Torin se demanda qui ils pouvaient bien attendre d’autre avant de commencer.
Il fit son entrée à 7 h 59, franchissant l’écoutille comme si les scientifiques et les marines étaient rassemblés dans cette pièce, à cette heure-ci, uniquement pour lui. Un civil, un humain ; il mesurait juste un peu moins de deux mètres, était pourvu de larges épaules et de gros bras musculeux, presque disproportionnés par rapport au reste de son corps pourtant musclé. Les yeux plissés, Torin le regarda se diriger vers le général. Elle ne s’y connaissait pas vraiment en civils, mais elle savait en reconnaître un qui en faisait trop quand c’était le cas. Et c’était le cas. Beaucoup trop !
Quand il arriva à hauteur des officiers, il se fendit d’un large sourire, écarta les mains et leur dit quelque chose, un ton trop bas pour qu’elle puisse en saisir le sens.
— Il m’est arrivé exactement la même chose. (La voix du capitaine Travik portait distinctement par-dessus le brouhaha qui régnait dans la pièce.) C’est bien la Marine, ça : incapable de tirer un trait droit entre deux points. Il vaudrait mieux que vous restiez avec les marines.
Torin jeta un coup d’œil au capitaine Carveg, qui donnait l’impression de ne pas avoir entendu la remarque. Si le Parlement souhaitait promouvoir un Kraï, pourquoi n’avaient-ils pas commencé par elle ? Dans la Marine, un capitaine de vaisseau était de grade équivalent à un colonel des marines ; Travik avait encore du chemin à parcourir avant de la rattraper. D’un autre côté, s’amusa Torin, observant les officiers les uns après les autres, s’ils laissent Carveg à son poste, elle continuera à faire un boulot dans lequel elle excelle, et, avec un peu de chance, ils fourreront Travik dans un bureau, où il ne manquera à aucun soldat du front.
Le général Morris s’écarta du grand écran vidéo, sur le mur qui faisait face aux sièges, et les conversations prirent fin, faisant place à un silence fébrile.
— Nous connaissons tous la raison de notre présence ici, commença sans préambule le général. Un vaisseau n’appartenant à aucune espèce connue a été découvert, dérivant dans l’espace. Notre mission consiste, ou, plutôt, elle consistera à recueillir un maximum d’informations à son sujet. Pour le moment, je vais laisser M. Craig Ryder poursuivre le briefing. C’est l’APR auquel nous devons cette découverte.
Les APR, les agents privés de récupération, écumaient l’espace non loin des zones de combat, où ils ramassaient les inévitables débris. Ils parvenaient à en revendre quelques-uns à l’armée, et le reste était destiné aux centres de recyclage. Les frais générés par les expéditions au fin fond de l’espace étant ce qu’ils étaient, même les plus fructueuses n’étaient que rarement bénéficiaires.
Comme tous les récupérateurs, ils fournissaient un service précieux, et, comme tous les récupérateurs, ils profitaient du malheur des autres. Mais, étant donné qu’une grande partie de cette détresse survenait au combat et touchait des soldats qui étaient souvent loin d’être des inconnus, Torin décida qu’elle n’aimait guère cet homme qui s’approchait à présent du général Morris.
— Je vous remercie, général.
Quand Morris eut rejoint le petit groupe d’officiers, au fond de la salle, Ryder se tourna face à son auditoire. Il avait les yeux enfoncés de chaque côté du nez, nez qui avait manifestement été brisé au moins une fois sans avoir été soigné. Les cheveux châtains bouclés jusqu’au col et le menton orné d’une petite barbe – ce qui était plutôt inhabituel chez ceux qui passaient beaucoup de temps dans l’espace et qui, par conséquent, devaient régulièrement revêtir une combinaison –, il avait la voix grave et un fort accent que Torin aurait été incapable de situer.
— Salut. J’espère que vous comprendrez tous pourquoi je me refuse à divulguer des coordonnées précises pour le moment, mais je peux vous assurer que ce vaisseau est à bonne distance des routes habituelles. Je suis tombé dessus par hasard (il esquissa un sourire qui signifiait qu’il était loin d’être disposé à révéler tous ses secrets), grâce à une petite erreur de calcul Susumi…
Torin entendit quelques hoquets de surprise, et même le Ciptran dressa les antennes.
Les erreurs de calcul Susumi se terminaient généralement par une cérémonie funèbre. Ce type a une chance de H’san.
— … qui m’a ramené dans l’espace réel à une distance considérable du système vers lequel j’avais mis le cap. Quand j’ai retrouvé mes repères… et changé de pantalon…
Et le sens de l’humour d’un gamin de douze ans.
Derrière elle, des marines se mirent à ricaner.
Il accepta la réponse de son auditoire comme l’aurait fait un artiste chevronné, et il poursuivit presque aussitôt.
— …je me suis dit que ça ne me coûterait rien de jeter un coup d’œil dehors. Imaginez ma surprise quand mes instruments ont localisé un objet de taille importante à une distance relativement proche. Ce qui n’était rien, naturellement, par rapport à la surprise que j’ai eue quand je suis allé voir de plus près (il se tourna à demi vers l’écran et pressa du pouce quelques commandes), et que j’ai vu ça.
»  Cette petite tache, en bas à droite, c’est le Berganitan. Je l’ai incrusté dans l’image pour vous donner une idée de l’échelle.
Il était d’un doré étincelant. Et il était énorme, presque de la taille d’une station ExterSecteur, plus long que large – 20,760 kilomètres sur 7,320 –, et il était fort probable que son extrémité concave soit en fait une sorte de système de propulsion. La base de données de la Confédération le déclarait comme « d’origine inconnue », mais, malgré sa couleur, il semblait nettement moins étrange aux yeux de Torin qu’un bon nombre de vaisseaux qu’elle avait eu l’occasion de voir.
Il était possible d’identifier un certain nombre de sas, dont un de chaque côté, en haut, près de la proue, un sur le dessus, un à bâbord, aux deux tiers vers l’arrière, et un sous la coque, vers la poupe. Il n’y avait pas d’armement extérieur visible. Malheureusement, si les sas étaient généralement tous d’une forme approchante, c’était loin d’être le cas des armes. Ils se trouvaient peut-être sans le savoir face à un arsenal suffisamment puissant pour être en mesure de recréer le Big Bang.
Les scanners ne signalaient aucune trace d’énergie. En fait, ils ne signalaient rien du tout à l’intérieur de la carcasse dorée, même si Ryder reconnut que son équipement n’était sans doute pas suffisamment performant pour être en mesure de pénétrer sa coque.
Les di’Taykans présents acquiescèrent.
Quand le Berganitan serait sur place, après quatre jours d’espace Susumi, on procéderait à de nouveaux examens, puis on enverrait les marines découvrir ce que les instruments avaient manqué de remarquer.
Simple. Direct.
Ou cela aurait pu l’être si les scientifiques ne s’étaient pas querellés sur chacun des points abordés, que ce soit entre eux, avec Ryder, et, à l’occasion, tout seuls. Une demi-heure plus tard, quand le général Morris retourna devant l’écran, qui affichait désormais une dizaine de vues différentes du vaisseau, sa présence face à l’assemblée n’eut aucun effet notable sur le niveau sonore.
— Vous croyez qu’il va nous donner l’ordre de les étrangler, chef ?
Torin sourit en réponse à la question enjouée de Guimond.
— Ça expliquerait la raison de notre présence ici, mais, quelque part, j’en doute.
Elle resta concentrée sur le visage du général. Quand, les yeux plissés d’agacement, il croisa son regard et lui fit un signe de tête, elle se leva.
— MARINES, GARD’ VOUS !
Sa voix emplit la pièce, d’un mur à l’autre, du sol au plafond. Elle s’infiltra dans les moindres espaces qui n’étaient pas déjà occupés par une forme solide.
Douze paires de bottes claquèrent contre le pont, alors que les marines bondissaient sur leurs pieds. Cette fois, parce que cela comptait, la manœuvre fut exemplaire.
Le silence qui s’ensuivit fut timide et hésitant. Les visages, qu’ils soient velus ou lisses, se tournèrent tour à tour vers le général puis vers l’imposant mur noir qui s’était si soudainement érigé derrière eux, puis de nouveau vers le général. Craig Ryder et les officiers de la Marine avaient quitté le champ de vision de Torin, mais le capitaine Travik s’amusa manifestement du désarroi des scientifiques. Si le lieutenant trouvait la situation cocasse, il n’en montra rien. Ce dernier monta et l’autre descendit dans l’estime de Torin.
Le général Morris lança un regard sévère sur les trois premières rangées de sièges.
— J’aimerais vous rappeler à tous qu’avant d’être certains à cent pour cent que ce vaisseau n’appartienne pas aux Autres ou à une de leurs espèces alliées, il s’agit avant tout d’une opération militaire. Les données de M. Ryder ainsi que les informations qui en découlent ont été transférées dans vos laboratoires ou sur vos postes de travail, et vous pourrez y avoir accès avec autant de détails que vous le souhaiterez. Quand vous aurez déterminé le nom des quatre scientifiques qui monteront les premiers à bord du vaisseau une fois qu’il sera sécurisé, qu’ils se signalent auprès du sergent-chef Kerr pour qu’elle puisse s’assurer qu’ils ne constituent un danger ni pour eux ni pour son équipe. C’est tout.
Le Ciptran déplia ses pattes postérieures et quitta la pièce.
Les autres scientifiques restèrent sur place encore un moment, puis les Katriens – en pépiant plus bruyamment les uns que les autres – donnèrent le signal du départ.
Au bout d’un moment, le capitaine Travik se fraya un chemin entre les retardataires et se dirigea vers le fond de la pièce.
— Sergent-chef Kerr.
— Mon capitaine.
— Le général Morris souhaiterait vous dire deux mots quand vous aurez libéré l’équipe.
— À vos ordres, mon capitaine.
— Ça fait plaisir de voir dans leurs yeux à quel point ces serley chrika craignent les marines. J’ai suggéré au général qu’il fasse appel à eux pour garder la maîtrise des civils.
Il donnait l’impression de croire lui aussi en ce qu’il disait.
— Oui, mon capitaine.
Elle renvoya les membres de l’équipe à leurs quartiers sous les ordres du caporal Nivry, puis elle suivit le capitaine vers l’avant de la salle, où le général Morris s’entretenait avec le lieutenant Stedrin.
— Sergent-chef Kerr ?
Une grande partie de son attention encore sur le général, elle se tourna légèrement face à Craig Ryder, qui lui adressa un sourire. De près, elle put constater à quel point ses yeux étaient bleus, et elle remarqua que les secrets dissimulés dans son sourire s’étaient faits étonnamment intimes.
« Intimes » ? D’où est-ce qu’elle sortait ça ? C’était la première fois qu’elle voyait cet homme.
— Ainsi, le capitaine Travik m’a appris que vous alliez lui donner un coup de main pendant cette petite excursion ?
Torin jeta un coup d’œil au capitaine, qui découvrit ses dents. Il était tout à fait possible que ce soit exactement ce que le capitaine lui avait dit. Mot pour mot.
— Je suis le sous-officier supérieur du capitaine Travik, monsieur Ryder, si c’est ce que vous voulez dire.
— Vraiment ? (Il haussa les sourcils.) Très bien, alors. Sinon, en tant que sous-officier supérieur du capitaine Travik, j’ai jugé qu’il serait utile de vous prévenir que j’entrerai dans le vaisseau avec vous, lors de la première incursion.
— Non, monsieur Ryder. Ce ne sera pas le cas.
— Si, sergent-chef, ce sera le cas.
Elle se tourna lentement face au général.
— Mon général ?
— C’est l’une des conditions que M. Ryder nous a imposées avant d’accepter de nous conduire à ce vaisseau. J’avais l’intention de vous en parler, mais comme M. Ryder m’a pris de vitesse, vous n’avez qu’à continuer à voir ça tous les deux. (À en juger d’après l’expression du général, il paraissait évident, du moins aux yeux de Torin, qu’il approuvait l’intervention de l’APR.) Lieutenant…
— Mon général ?
Le di’Taykan emboîta le pas du général, qui se dirigeait vers la sortie de la pièce. Après un moment d’hésitation, le capitaine Travik se hâta de les rejoindre.
— Enfin seuls…
Torin se retourna de nouveau, un peu plus rapidement, cette fois.
— Vous êtes complètement fou ? Vous n’avez aucune idée de ce qui se trouve dans ce vaisseau !
Son regard se mit à briller.
— Vous non plus.
— Mais nous, nous sommes entraînés à gérer l’imprévu, à faire face à toutes sortes de situations. (Torin serra les poings pour garder son calme.) Ce qui n’est pas votre cas, monsieur Ryder.
— J’ai l’intention de protéger mes investissements, sergent-chef.
— Les protéger de quoi ? On n’a pas besoin de votre… épave.
— Bien essayé, mais j’ai déjà eu l’occasion de travailler avec les marines. Vous ne saurez si vous en avez besoin que lorsque vous l’aurez examinée de près. Soyons honnêtes. Je surveillerai les moindres de vos faits et gestes. Alors, autant l’accepter de bon cœur.
— De bon cœur ?
— Gentiment. Avec élégance.
— Monsieur Ryder, si votre présence représente le moindre risque pour mes hommes, lui déclara Torin sur le ton le plus aimable qu’elle pût trouver, je vous descendrai de mes propres mains.
— Hou ! (Il eut un mouvement de recul et leva les mains en faisant exagérément mine de se rendre.) Je ne suis pas un adepte de la critique à tout-va, sergent-chef, mais avez-vous déjà envisagé de réduire votre consommation de viande rouge ?
Un instant plus tard, suivant du regard la silhouette rigide du sergent-chef qui franchissait l’écoutille, Ryder poursuivit pour lui-même en souriant :
— Eh bien, quand je me trompe, je ne le fais pas à moitié… J’ai l’impression que je vais bien m’amuser avec les marines, après tout.



Chapitre 3
Dans l’étroit couloir, la température avait atteint les 47 °C, mais Torin avait le sentiment qu’elle devait surtout à la fatigue le filet de sueur qui s’écoulait le long de sa nuque ; à l’intérieur de sa combinaison, il ne faisait après tout que 13 °C. Elle s’était bloquée depuis une bonne demi-heure sur les réglages di’taykans par défaut, et il n’y avait visiblement aucun moyen d’y remédier.
Au moins, les autres réglages environnementaux fonctionnaient.
Un peu plus tôt, une décharge électromagnétique avait fait planter son programme de cartographie. Heureusement, la balise de retour avait été épargnée, et elle avait regagné le sas sans encombre après avoir parcouru un labyrinthe de couloirs. Les concepteurs n’avaient pas lésiné sur les culs-de-sac, les salles aux fonctions indéterminées et les énormes machineries, qui semblaient aussi antiques qu’insolites. Torin avait jeté un coup d’œil vers le bas d’une échelle, qui descendait au cœur d’une turbine à vapeur, et, peu après, dans une longue ligne droite, elle avait fait la course contre quelque chose qui aurait eu toute sa place dans sa ferme familiale. Si tant est qu’un mécanisme ait jamais tenté de la tuer.
Le sas se trouvait désormais à huit mètres seulement sur sa droite.
Derrière une cloison.
Elle se tenait au fond d’une zone en forme de « L ». Encore une impasse.
Il lui restait vingt-trois minutes d’oxygène.
Il y avait forcément un chemin.
S’efforçant de ralentir le rythme de son souffle, elle retraça mentalement le chemin qu’elle venait de parcourir.
Et elle sourit.
Elle fit trois longues enjambées en direction de la paroi, et elle désactiva ses semelles magnétiques. Son élan lui permit de poursuivre sa trajectoire. Après avoir levé les pieds, elle détendit les jambes pour rebondir.
Elle ricocha légèrement contre les parois en négociant son virage, mais elle fut projetée presque assez loin pour atteindre le bon vecteur. « Presque » équivalant à une simple épaule contusionnée. Ce n’était pas très orthodoxe, mais tant que ça fonctionnait…
Au croisement suivant, en forme de « T », elle se retourna, magnétisa de nouveau ses semelles et escalada la paroi jusqu’à un couloir du niveau supérieur.
La visibilité était mauvaise. Des particules en suspension saturaient ce qui passait pour être une atmosphère, et avaient recouvert une bonne partie de la visière de Torin. Il lui fallut cinq longues minutes pour trouver le conduit dont elle se souvenait, et quelques secondes seulement pour confirmer qu’il était orienté dans la bonne direction.
Le sas se trouvait à 22,86 mètres de là, un niveau en dessous.
À l’aide d’un écho laser, on avait précédemment mesuré le conduit à 16,30 mètres. Ce qui la mènerait de l’autre côté de la paroi devant laquelle elle se trouvait.
C’était étroit.
Plus que sept minutes d’oxygène.
Le bon côté des choses, c’était que l’étroit diamètre du conduit lui permit de s’arc-bouter après chaque impact, d’encaisser les chocs avec les genoux, et l’empêcha de retomber d’où elle venait.
Sas à 6,56 mètres, au niveau inférieur.
Torin appliqua brusquement une charge creuse par terre. Elle s’activa à l’impact.
Avec quatre minutes et douze secondes d’oxygène, les trente secondes précédant la détonation lui semblèrent une éternité.
Débarrassant sa combinaison de tous les morceaux détachables, elle les entassa sur la charge et recula aussi vite que possible.
Trois minutes et quarante-deux secondes plus tard, elle poussait l’ensemble des débris dans le trou, s’y enfonçait à son tour, magnétisait une nouvelle fois ses semelles en touchant le pont et courait en direction du sas.
Quand la porte se referma derrière elle, elle enfonça ses gants dans les poignées du casque et ôta ce dernier à la seconde même où les voyants virèrent au vert, inspirant à pleins poumons un oxygène qui sentait beaucoup moins le renfermé.
Les oreilles sifflantes, il lui fallut un moment pour identifier le bruit qui venait de retentir.
Des applaudissements.
Torin se retourna, parcourut du regard le demi-cercle de marines et s’arrêta sur Huilin et Jynett, qui ressemblaient à deux parents inquiets.
— Vous deux, espèces de sadiques, vous faites une sacrée paire de fils de pute, tiens ! dit-elle en ôtant ses réservoirs vides, trop lasse pour chercher un équivalent taykan.
Leurs regards s’éclaircirent.
Jynett frappa du poing sur l’épaule Huilin et esquiva le coup qu’il lui retourna.
— Merci, chef.
— De rien.
— Il vous restait dix-sept secondes d’oxygène, chef, fit remarquer Nivry en s’approchant pour récupérer les réservoirs de Torin alors qu’elle les laissait tomber à terre. Il était inutile de se précipiter !
— Eh bien, caporal, je suis comme ça… (Elle marqua une pause, le temps d’ôter son gant gauche.) Je souhaitais éviter que qui que ce soit puisse s’imaginer que je voulais monopoliser le simulateur.
— Très aimable à vous.
— N’est-ce pas ? (Elle se retourna vivement en entendant un éclat de rire. Son gant atteignit Guimond en pleine poitrine.) À votre tour, le comique.
— D’accord ! (Son perpétuel sourire s’élargit, et il brandit le gant comme un trophée.) Merci, chef.
Impossible de ne pas plaisanter avec lui, songea Torin en ôtant sa combinaison d’un côté du faux sas tandis que Guimond enfilait la sienne de l’autre côté. Avec deux heures d’oxygène seulement, ils ne se donnaient pas la peine de brancher la « tuyauterie » pour les déchets corporels. L’ensemble de la procédure était donc deux fois plus rapide que dans la réalité. Et il aurait été encore deux fois plus long sans tout ce monde disposé à apporter son aide.
Les combinaisons des marines pour les sorties en milieu hostile étaient des merveilles de technologie qui permettaient toute une palette de mouvements et protégeaient ceux qui la portaient contre tout ce qu’un environnement inamical pouvait leur réserver. Y compris la plupart des armes personnelles à projectiles, même si un impact autre part qu’à la tête ou au torse était synonyme de vilaine ecchymose. Le casque était issu de la technologie h’san et pouvait prendre deux formes distinctes. Quand on le faisait basculer en arrière, il s’assouplissait dans le dos de la combinaison comme un sac vide ; et quand on le remettait sur la tête, il retrouvait sa rigidité et redevenait une sphère hermétique capable de se polariser afin de maintenir un niveau de lumière préalablement programmé.
Avec ce casque, si l’atmosphère extérieure contenait de l’oxygène et de l’azote dans n’importe quelles proportions, la combinaison se chargeait de filtrer ces gaz pour les rendre respirables et ainsi permettre d’épargner les réserves. Elle recyclait également les fluides. Tous, et presque indéfiniment. Autonome, elle restait confortable pendant environ six heures, vivable huit heures, mais si, pour une raison ou pour une autre, celui qui la portait ressentait encore le besoin de respirer, elle devenait alors rapidement insupportable. Elle brillait dans un certain nombre de conditions de lumière pour qu’il soit plus aisé pour les équipes de recherches de retrouver les corps. Les marines adoraient ces combinaisons autant qu’ils les détestaient.
Auguste Guimond était le premier marine qu’elle voyait ravi d’enfiler la sienne.
— Bon. (Elle laissa glisser sa combinaison, quitta ses bottes et se détendit les épaules.) Partons sur des roulements de deux heures et demie, un peu plus longs si le sujet meurt et qu’il y a besoin d’un débriefing. Comme dans la vie, les morts en simulation sont inutiles si on n’en tire aucune leçon.
Le regard de Nivry s’éclaircit.
— C’est profond, chef.
— Plus la journée avancera, plus j’irai loin. Prévoyez une pelle ! (Sa combinaison dans une main et un kit de nettoyage dans l’autre, Torin se tourna une nouvelle fois vers Huilin et Jynett.) Est-ce que ce truc peut encore cracher douze programmes ?
— Sans problème, chef.
— Douze programmes différents, nuança-t-elle.
— Le cours numéro deux d’Évolution en milieu hostile propose une infinité de saloperies, chef.
— Comme c’est réaliste. Bon, dit-elle suffisamment fort pour que toute l’équipe puisse l’entendre, nous consacrerons les journées d’aujourd’hui et de demain aux épreuves individuelles, puis nous nous répartirons en sections. Guimond, vous n’aurez pas besoin de toutes ces munitions pour votre KC. Le thème, c’est « retrouvez la sortie », pas « tuez-les tous » !
Le grand gaillard baissa les yeux sur la double poignée de chargeurs dont il était en train de se bourrer les poches de pantalon, puis il se tourna vers Torin.
— Ce sont des munitions de simulation, lui rappela-t-il avec un sourire.
— C’est vrai.
— Et vous aviez des explosifs, vous.
— Je ne vois pas le rapport. Les charges explosives font partie de l’équipement standard, lors d’une mission de reconnaissance. (Elle hissa sa combinaison sur une épaule et lui lança une charge.) Ne partez jamais sans.
— Et les munitions ? demanda-t-il en rangeant la fausse charge dans son ceinturon.
Torin poussa un soupir.
— Prenez tout ce dont vous pensez avoir besoin.
— Merci, chef.
— Mais (elle s’efforça de nouveau d’attirer l’attention de toute l’équipe) si j’ai l’impression que l’un d’entre vous commence à compter un peu trop sur sa combinaison, on fera un ou deux essais avec le strict minimum.
Sur le point de coiffer son casque, Guimond s’interrompit.
— Donc, si j’ai bien compris, chef, vous préféreriez m’envoyer là-dedans à poil avec un couteau entre les dents ?
Avant de répondre, Torin marqua une pause presque aussi lourde de sens que celles des di’Taykans.
— À la main, Guimond. Vous seriez capable de vous décapiter tout seul. Maintenant, faites vos vérifications et entrez là-dedans avant qu’on soit tous morts de vieillesse.
 
— Un taux de mortalité de cinq pour cent, sergent-chef ? demanda le capitaine Travik en secouant la tête d’un air consterné. J’ai l’impression que cette simulation est un peu trop facile.
— Ces marines ont été spécialement sélectionnés, mon capitaine. Ils sont bons.
— Tout de même. Cinq pour cent… Je ne voudrais pas que le général s’imagine que je ne prends pas votre entraînement au sérieux.
Comme, jusqu’à présent, le capitaine n’avait pas cherché à établir le moindre contact avec l’équipe depuis le briefing, Torin jugea que cela aurait été pour le moins justifié. D’un autre côté, tant que le capitaine gardait ses distances, cela lui évitait de faire foirer quoi que ce soit.
— Les programmes sont issus du EMH2, mon capitaine.
— Le deux ? (Il fronça les sourcils jusqu’à ce qu’ils entrent en contact avec les excroissances membraneuses de la partie supérieure de son nez.) Est-ce que je vous ai donné l’ordre de lancer le deux ?
— Vous n’avez spécifié aucune simulation en particulier, mon capitaine. C’était la meilleure que l’on avait sous la main.
Ses excroissances membraneuses se désenflèrent.
— La meilleure… je vois.
Il lui adressa un sourire d’approbation.
Torin le soupçonna de vouloir modifier la réalité et d’avoir eu l’idée de lancer l’EMH2 depuis le début ; c’était la manière habituelle de se comporter des mauvais officiers. En ce qui la concernait, tant qu’il ne mettait pas inutilement la vie de ses hommes en danger, le capitaine pouvait prétendre qu’il était l’inventeur des exercices en rangs serrés si cela lui chantait.
Quant à l’EMH2, afin de prendre un peu d’avance sur son cours suivant, Huilin s’était procuré une copie illicite du programme, et, avec l’aide de Jynett, en se servant de ce qu’ils avaient appris pendant leur cours précédent, ils étaient parvenus à s’introduire dans le code pour pouvoir lancer la simulation malgré l’absence d’instructeur ; ce que le capitaine Travik n’avait pas besoin de savoir.
Elle jeta un coup d’œil au rapport qu’elle venait de rédiger.
— Demain, nous lancerons également des simulations individuelles, mon capitaine.
— Parfait.
— On vous y verra ?
— Je ne crois pas, sergent-chef. (S’avançant sur son siège, il dressa le menton et bomba le torse.) Ils seront moins tendus et s’en sortiront mieux si je ne suis pas là pour les surveiller.
— Je pensais que vous auriez pu vous-même souhaiter participer à la simulation, mon capitaine.
— Moi ?
Est-ce qu’il y a un autre capitaine dans la pièce ? Croisant calmement son regard indigné, elle précisa :
— En tant que sous-officier supérieur, il est de ma responsabilité de vous faire remarquer que ça fait un moment que vous n’avez pas enfilé de combinaison.
— De votre responsabilité ?
— Oui, mon capitaine.
— De me faire remarquer que ça fait un moment que je n’ai pas enfilé de combinaison ?
— Oui, mon capitaine.
Elle avait l’impression de se trouver face à un grossier programme de traduction qui se contentait de changer les pronoms et de répéter tout ce qu’on lui disait. Malheureusement, c’était un programme de traduction qui portait un uniforme de capitaine.
— Un moment ?
— Oui, mon capitaine.
Il se leva, se dressant de toute sa hauteur et lissant sa veste dans un même mouvement maintes fois répété. Il redressa les épaules, inclina légèrement la tête et retroussa les lèvres. Torin était incapable de se débarrasser de l’impression qu’il regardait fixement une caméra que lui seul voyait.
— Sur Horohn 8, l’environnement était hostile, sergent-chef. Et je suis sûr que vous savez que je suis sorti en combinaison, là-bas. En fait, j’ai même passé quatre heures dans cette serley combi. Quatre heures à me battre pour essayer de sauver ma peau, alors que, tout autour de moi, des marines tombaient comme… (Les excroissances membraneuses de son nez se mirent à rougir légèrement.) Comment les humains appellent-ils toujours ce qui tombe, déjà ?
— Des mouches, mon capitaine.
— Oui, exactement. Tout autour de moi, les marines tombaient comme des mouches. Quand un officier parvient à se sortir d’une situation pareille, sergent-chef, je ne crois pas qu’il ait besoin d’une simulation en milieu hostile. Il a survécu au seul exercice qui compte vraiment. (La moitié gauche de sa lèvre supérieure se retroussa davantage encore.) Cette mission est une simple « oma cuhelge »…
— Pardon, mon capitaine ?
— Une « oma cuhelge ». (Ses excroissances membraneuses s’assombrirent.) Une Opération Militaire Autre Que La Guerre. Une OMAQLG.
— Oh…
— Parfaitement. Je ne mettrai donc pas la mission en danger si je ne participe pas à vos petits exercices, sergent-chef. Et je ne conçois guère que vous puissiez croire le contraire. Toute récidive d’insubordination sera signalée au général. Et, croyez-moi, je ne me gênerai pas.
— D’accord, mon capitaine.
Il la dévisagea un long moment, tentant de deviner ce avec quoi elle était d’accord. Torin s’abstint de lui révéler le moindre indice.
— Bien, finit-il par dire sans laisser transparaître le moindre doute. (Il se laissa tomber dans son fauteuil, posa un pied sur son bureau et se saisit de sa tablette avec l’autre.) Maintenant, si vous voulez que ces simulations soient vraiment utiles, allez en toucher deux mots à votre ami M. Ryder. Il n’a ni votre entraînement ni mon expérience. Je n’aimerais pas être obligé d’indiquer les circonstances de sa mort dans mon rapport, et je suis certain que vous préféreriez éviter d’avoir son cadavre sur les bras pendant la sécurisation de ce vaisseau non identifié.
 
Grâce à l’énergie développée par son moteur Susumi, le Berganitan pouvait se permettre de disposer d’un système de transport interne semblable en tout point, à l’exception de sa taille, à ceux des stations spatiales. Comme il était impossible de se rendre directement du module des marines aux aires d’embarquement, Torin se retrouva dans une station de correspondance isolée. Même si elle était rarement d’accord avec le capitaine Travik, elle avait dû reconnaître que sa remarque à propos de l’incapacité de la Marine à tirer un trait droit entre deux points était fondée.
Quand la rame de liaison ouvrit enfin ses portes, deux pilotes de chasse manquèrent de la bousculer.
L’un d’eux marqua une pause, se retourna et esquissa un sourire.
— Sergent-chef Kerr.
— Capitaine de corvette Sibley.
— Vous n’êtes pas perdue, au moins ? (Le chevi jeta un coup d’œil sur le quai, comme s’il tentait de deviner où ils se trouvaient.) Vous êtes loin de vos sentiers habituels. Et vous savez ce qu’on dit, que personne n’est meilleur qu’un marine sur le sentier de la guerre.
— Vraiment, commandant ?
— Oh que oui. Rien de tel qu’un marine pour planter son drapeau dès qu’il en a l’occasion.
— On ne dit pas ça, dans mon entourage…, lui avoua-t-elle après y avoir réfléchi.
Il hocha la tête.
— Je veux bien le croire. Et vous êtes perdue, alors, ou pas ?
— Non, commandant.
Quand il lui fit comprendre qu’il aurait bien voulu en savoir davantage, elle ajouta :
— Je vais à l’aire d’embarquement numéro quatre pour m’entretenir avec Craig Ryder.
— Vous voulez un conseil ? Ne jouez pas au poker avec lui.
— Ce n’était pas dans mes intentions, commandant.
— Hé, Sibley ! (Torin et le pilote se retournèrent tous les deux. Le di’Taykan qui avait surgi de la rame en même temps que le capitaine de corvette attendait ce dernier un peu plus loin dans le couloir, près d’une écoutille ouverte, sa chevelure cédrat en corolle autour de la tête.) Tu viens ?
— Pas tout de suite, je suis même pas encore échauffé.
Je ne veux pas le savoir, jugea Torin.
— Je vous prie de m’excuser, commandant, mais je suis en train de bloquer tout le système, là.
Elle pénétra dans la voiture et le capitaine de corvette lui adressa un signe amical. Il avait dû dire quelque chose qu’elle n’avait pas entendu, parce que, lorsque la porte se referma, elle entendit l’officier di’Taykan lui répondre :
— Non, je préfère qu’on aille dans mes quartiers, parce que dans les tiens, c’est un tel désastre que je n’y retrouverais même pas mon kayti !
Je ne veux vraiment pas le savoir…
 
Le vaisseau de Craig Ryder, le Promesse, occupait presque toute l’aire d’embarquement numéro quatre. Torin avait du mal à croire qu’il soit parvenu à l’amarrer proprement, mais le peu qu’elle entrevoyait de la coque du Berganitan semblait dépourvu de la moindre égratignure. Quel que soit ce Ryder, c’était en tout cas un sacré pilote.
Avec ses bras de chargement repliés, le Promesse ressemblait à une navette vaisseau à vaisseau de la Marine surmontée d’un empilage de panneaux entrecroisés. Étant donné la taille du moteur Susumi pourtant des plus rudimentaires, Torin comprenait pourquoi les APR avaient tendance à travailler seuls : à deux, il aurait fallu qu’ils s’entendent très bien pour partager l’espace restant.
L’écoutille était ouverte, et la rampe était baissée.
C’était peut-être la curiosité qui l’avait poussée à s’en approcher plus discrètement que nécessaire, le seul bruit perceptible, tandis qu’elle gravissait la rampe, étant le léger et constant bourdonnement provoqué par la caresse de l’espace Susumi sur le fuselage du Berganitan.
Peut-être.
À l’intérieur, le vaisseau de récupération était plus étriqué qu’elle l’aurait imaginé. Sur sa gauche se trouvaient les commandes de vol et le siège du pilote. Juste en face de l’écoutille, une table semi-circulaire était poussée contre un banc intégré à la paroi. Sur sa droite, à l’extrémité arrondie de l’ovale, une couchette et une étroite ouverture donnaient sur – elle se pencha par le minuscule sas – les toilettes. On aurait dit que, pour prendre une douche, il fallait fermer la porte, rabattre le couvercle de la cuvette, et se tenir debout au milieu de la minuscule pièce.
On avait enfoncé des bouts de papier et des morceaux de plastique contre la cloison, au-dessus de la couchette, et une chaussette blanche était roulée en boule sur le bureau. Sur la table, on avait oublié une assiette, un gobelet et une fourchette, le tout en plastique bleu, près d’un petit écran intégré. Le fauteuil de pilotage – manifestement conçu sur mesure pour le pilote – semblait avoir été assemblé à l’aide de matériel de récupération et de ruban adhésif.
D’environ cinq mètres du tableau de bord à la couchette sur trois de large – ou peut-être trois et demi –, l’univers de Craig Ryder était bien plus étroit que le plus petit des VTT des marines.
Comment peut-on accepter de vivre là-dedans ? Elle reporta son attention sur la chaussette. Ou, plus précisément, quel genre de personne pourrait le supporter ?
— Je ne me souviens pas de vous avoir invitée à bord, sergent-chef Kerr.
Torin regarda ses pieds avant de se retourner.
— Je ne suis pas à bord, monsieur Ryder.
— Vous êtes sur ma rampe.
— Je vous l’accorde. Je vous prie de m’en excuser.
Elle redescendit la rampe et se retrouva sur le pont de l’aire d’embarquement, presque nez à nez avec Craig Ryder, suffisamment proche de lui, en tout cas, pour sentir l’odeur de sueur et d’huile de moteur qu’il dégageait. Les bras nus croisés, tenant négligemment une clé à molette dans une main, il n’avait manifestement pas l’intention de bouger ; elle fit donc un pas de côté. Le bon sens aurait voulu qu’elle se tienne à distance respectable : s’ils devaient en venir aux mains, il lui faudrait suffisamment d’espace pour lui décocher un coup de poing.
— La rampe était baissée et la porte ouverte.
— Je n’attendais pas vraiment de visites.
Dépliant un bras, il se gratta la barbe sous le menton à l’aide de sa clé à molette, et il lui adressa un sourire enjôleur. Étrangement, le geste s’accordait bien avec son expression.
— Vous êtes loin du module des marines. Dois-je en déduire que vous êtes venue pour le plaisir de vous retrouver en ma compagnie ?
— Non.
— Non ?
Elle avait l’impression de regarder deux personnes en même temps : celle qui l’avait regardée descendre la rampe en fronçant les sourcils, et celle qui venait de répéter son refus catégorique d’un ton exagérément incrédule. Si elle avait eu le choix, Torin aurait préféré avoir affaire à la première.
— Si je suis là, expliqua-t-elle, c’est parce que vous n’êtes pas connecté au Berganitan.
— Si je me connecte au vaisseau, le vaisseau se connecte à moi, répondit-il en secouant la tête. Il faut faire un peu trop de concessions à mon goût. Puisque vous n’avez pas pu me joindre, pour quelle raison avez-vous fait tout ce chemin jusqu’ici ?
— Je souhaiterais évaluer vos capacités en milieu hostile.
— Pardon ?
— C’est très sérieux, monsieur Ryder.
Même s’il semblait persuadé qu’il s’agissait d’une plaisanterie. Il était d’ailleurs urgent qu’il se débarrasse de ce sourire satisfait. Elle n’aurait pas admis ce comportement de la part d’un marine, qu’il s’agisse d’un soldat du rang ou d’un officier, mais elle ignorait de quelle façon le gérer de la part d’un civil.
— Écoutez, nous n’avons aucune idée de ce qui nous attend à l’intérieur de ce vaisseau…
Il grommela.
— On ne sait même pas si on va réussir à ouvrir les écoutilles.
— Pardon ?
— C’est un vaisseau d’origine inconnue, sergent-chef Kerr. Si ça se trouve, on sera incapable de l’ouvrir.
Torin haussa les épaules.
— C’est le problème des techniciens, monsieur Ryder, pas le mien. Si je ne peux pas vous empêcher de monter à bord avec l’équipe de reconnaissance, j’ai besoin de m’assurer que vous ne représenterez aucun danger pour mes hommes. Peu importe ce qu’il y a en face de nous.
— Sergent-chef, connaissez-vous ma manière de procéder ?
Elle parvint à se retenir de retrousser les lèvres.
— Non, monsieur Ryder. Pas du tout.
— Quand on effectue une mission de récupération, on déploie des nacelles de chargement spécialement prévues pour ça, constituées de ce genre de panneaux. (Il fit un geste englobant l’ensemble du Promesse, et il prit un ton étrangement moqueur, comme s’il rechignait à se lancer dans des explications pourtant nécessaires.) Le nombre de panneaux dépend de la taille de l’épave. Chacun d’eux ajoute un nombre défini de facteurs à l’équation Susumi. Vous savez ce qui arrive aux vaisseaux en cas d’erreur de décimale dans cette équation ?
— Oh, ouais. En l’occurrence, il réapparaît à côté d’un vaisseau d’origine inconnue et vient me compliquer la vie.
Il se tourna vers elle, et elle décela dans son regard un mélange d’indignation et d’exaspération.
Au bout d’un moment, il cilla et esquissa un sourire.
— Ma question étain un brin condescendante ?
— Vous croyez ? demanda Torin en levant la tête vers les panneaux et en remarquant de nombreux signes d’usure avancée. Vous êtes en train de me dire que chaque fois que vous déployez ces panneaux, vous sortez dans le vide en combinaison ?
Il suivit son regard.
— Chaque fois que les relevés sont ambigus, oui.
— Et ça se produit souvent ?
— Oh, presque chaque fois que je pars en mission.
Elle secoua la tête et reporta son attention sur lui.
— Vous êtes cinglé.
— Moi ? C’est vous qui êtes payée pour vous faire tirer dessus !
— Ce n’est pas pour ça que je suis payée, monsieur Ryder. On m’emploie pour que je remplisse mes objectifs avec le moins possible de pertes.
— C’est du jargon militaire, grommela-t-il. Vous faites votre boulot en croisant les doigts pour que personne ne se fasse tuer.
Elle avait rapporté chez elle dix-sept petits cylindres métalliques, chacun contenant les restes d’un marine.
— Je fais de mon mieux, monsieur Ryder.
Il poussa un soupir et jeta la clé à molette dans sa caisse à outils.
— Écoutez, sergent-chef, je peux vous garantir que j’ai passé plus de temps en combinaison que votre équipe au complet. Je ne représenterai aucun danger pour vos hommes. Et (il leva un doigt pour insister sur ce point), si on devait tomber sur quelqu’un qui considère qu’on n’a rien à faire chez lui, j’ai bien l’intention de me tirer de là au plus vite, et, si c’est impossible, d’aller me planquer derrière les pros. Si je vais là-bas, c’est pour protéger mon butin… qui ne me sera d’aucune utilité si je meurs.
Il semblait sincère. Mais il avait déjà paru agacé, charmeur, amusé, moqueur et sarcastique. Et tout cela pendant leur brève conversation. En quoi cette nouvelle démonstration émotive était-elle plus réaliste que les précédentes ?
Et quelle différence ça ferait ? se demanda Torin. Inutile d’essayer de le percer à jour, contente-toi de le supporter.
— D’accord, vous savez vous débrouiller en combinaison. Mais j’aimerais tout de même que vous participiez aux simulations par équipe. Ne serait-ce que pour habituer mes hommes à vous avoir derrière eux.
— Quand ?
— Après-demain. Dans l’après-midi.
Cela leur laisserait la matinée pour s’entraîner sans lui, former les sections, et effectuer les modifications nécessaires de personnel et de matériel. Elle reporta son attention sur lui et remarqua qu’il l’observait sous ses cils épais.
— Et qu’est-ce qui se passe, demain ?
— La suite des simulations individuelles. Celles dont vous n’avez manifestement pas besoin.
— Je passerai peut-être quand même.
— Vous allez les distraire.
— Vous me trouvez distrayant, sergent-chef ?
La question était presque coquine.
— À mes yeux, tout ce qui sort des paramètres de la mission constitue une distraction, monsieur Ryder. (Faisant basculer son poids sur ses talons, Torin croisa les bras et soutint son regard.) Vous êtes au même niveau qu’une gueule de bois ou que des hémorroïdes.
Il se fendit d’un large sourire, des rides se formant autour de ses yeux.
— Vous savez, je commençais à croire que vous n’aviez pas le sens de l’humour.
— Vous aviez raison. Après-demain, dans l’après-midi. Si vous ne voulez pas apporter votre propre équipement, je suis certaine qu’on vous trouvera une combinaison.
 
Craig Ryder s’immobilisa au sommet de la rampe et prit quelques longues inspirations avant de pénétrer dans le Promesse et de refermer d’un coup de poing l’écoutille intérieure. Ça s’était joué à rien. Un pas de plus, et le sergent-chef Kerr serait rentrée.
Dans son espace personnel.
Le sien.
Une couchette, un banc, une table, un écran, de la vaisselle ; il les toucha tous dans cet ordre, puis il fit pivoter le fauteuil de pilotage et s’y installa. Cette façon familière de s’affaisser et de basculer sous l’effet de son poids l’apaisa légèrement, mais il ne put s’empêcher de passer la main sur l’ensemble des commandes, chacune leur tour, avant de s’enfoncer dans son siège et de poser les pieds à l’emplacement précis où il les avait déjà étendus un millier – non, un million – de fois, à l’endroit où ses talons avaient fini par user la peinture, sur le bord du panneau de commandes.
Son espace.
Au bout d’un long moment, il ferma les yeux. Il ne s’était pas encore décidé sur sa participation à la simulation, même s’il soupçonnait qu’il s’y rendrait, ne serait-ce que pour continuer à agacer le sergent-chef Kerr.
Et pour l’empêcher de revenir.
— Très bien.
Il ne semblait pas y avoir quoi que ce soit d’autre à ajouter.
 
— Hé, Werst, le chef m’envoie en bas, à l’armurerie, pour que je m’assure que les gars, à l’InterSecteur, ont bien chargé ce qu’il y a d’inscrit dans l’inventaire, déclara Guimond d’un ton enjoué, en baissant la tête vers le sommet du crâne du Kraï. Elle a dit que je ferais mieux d’y aller avec quelqu’un ; ça te dit ?
— Non. Je suis occupé.
— Allez, t’as le cul posé sur une chaise à boire du sah. C’est ça que t’appelles être occupé ?
— Je suis occupé à me reposer.
— T’as raison. Tout ça parce que tu seras le premier dans le simu demain matin, c’est-à-dire à peu près dans dix heures. (Il fit un grand pas sur sa droite, suffisamment loin pour pouvoir se pencher et regarder Werst droit dans les yeux.) Allez !
Werst resta concentré sur le contenu de son gobelet.
— Va te faire foutre.
— Je vais t’accompagner, Guimond.
Orla se leva et jeta sa poche de bière vide dans le recycleur en un mouvement gracieux. Elle s’approcha du colosse humain et frotta son épaule contre la sienne.
— On trouvera peut-être autre chose à vérifier, quand on sera en bas…
— J’ai toujours le même qu’hier, sourit Guimond. Mais il faudra d’abord faire l’inventaire. Le chef dit qu’à l’InterSecteur, ils ne sont pas habitués aux missions de reconnaissance, et elle ne veut pas qu’on aille là-bas avec le doigt au cul.
— Elle a dit ça ?
— Mot pour mot.
Johnston leva les yeux du circuit imprimé qu’il avait extrait du distributeur de nourriture, ses lentilles grossissantes donnant à son regard un éclat argenté monochrome semblable à celui des di’Taykans.
— Qui aurait dit que le chef s’exprimait aussi bien ?
Perplexe, Guimond se tourna vers Orla en fronçant ses sourcils dorés.
— De quoi il parle ?
Elle haussa les épaules.
— C’est un technicien, alors qui sait ?
— Moi, je me demande un truc, intervint Dursinski sans quitter sa place près de la table de billard. Si le chef s’inquiète tant pour notre cul, pourquoi est-ce qu’elle ne va pas elle-même faire l’inventaire ?
Nivry leva les yeux de sa tablette.
— Elle est invitée à dîner au carré des officiers brevetés.
— Comment tu sais ça, toi ? demanda Dursinski.
— Harrop et moi, on récapitulait les affectations avec elle, quand elle a reçu l’invitation d’un officier breveté. C’est un ami à elle ; elle l’a pas mal côtoyé sur le Berg. C’est un humain, donc, après le dîner, ils ne vont probablement pas… (elle reporta son attention sur sa tablette) prendre de dessert.
— Elle ne voulait pas vraiment dire « dessert », hein ? Guimond voulut-il s’assurer tandis qu’Orla et lui quittaient la pièce.
Le bruit de l’écoutille étouffa l’éclat de rire de la di’Taykan.
— Quel putain de crétin, grogna Werst.
Nivry croisa le regard de Harrop et haussa les épaules. Quand ils avaient formé les sections, les deux caporaux avaient décidé de mettre Werst et Guimond ensemble – la taille et la bonhomie de l’humain compensant les manques du Kraï –, et c’était Nivry qui avait tiré le mauvais numéro.
— Qu’est-ce que tu lui reproches ? demanda-t-elle.
— C’est toi qui as les deux chevrons, répondit le Kraï en grommelant. À toi de le découvrir.
— Disons que je les ai obtenus grâce à mon physique – et pas pour mon intelligence –, explique-moi.
— Bon, d’accord. (Werst vida son gobelet et l’écrasa d’une main en se levant.) Auguste Guimond est un grand type sympa et agréable à regarder d’après les critères humains, et tout le monde l’aime bien. Pourquoi est-ce qu’on ne lui peindrait pas une putain de cible dans le dos tout de suite et qu’on n’en finirait pas avec lui ? Vous savez tous que c’est exactement le genre de type qui se fait tuer en premier quand sa section monte au front. (Il poursuivit une octave au-dessus.) « Ils ont touché Guimond ! Ce minable serley chrika a touché Guimond ! » (Il reprit sa voix habituelle, plus proche du grognement.) Et puis on passe le reste de la mission à vouloir venger le pauvre Auguste. Trop peu pour moi, non merci !
Il jeta son gobelet de toutes ses forces dans le recycleur, assez violemment pour que l’on puisse l’entendre distinctement heurter le fond du réceptacle. Puis, grommelant quelque chose d’inintelligible, il quitta la pièce d’un pas lourd.
— Qu’est-ce qui lui prend ? demanda Harrop.
Nivry secoua la tête.
— Aucune idée.
 
L’officier breveté-chef Dave Graham attendit que le calme se fasse avant de brandir sa coupe.
— Merci. Je lève mon verre aux techniciens de l’escadron de l’Étoile Noire, les meilleurs de la flotte !
Torin leva sa coupe avec les autres. Quand Dave se rassit et que le brouhaha reprit de plus belle, elle se pencha vers lui et lui demanda.
— Dois-je m’estimer heureuse qu’un tout nouvel officier breveté-chef s’abaisse à dîner avec un misérable sergent-chef ?
Il lui sourit.
— Tu devrais t’estimer heureuse que je m’abaisse à manger avec un marine !
— Tu sais, j’ai entendu dire que tu t’étais remis à boire de l’accélérant.
— Comment tu trouves le steak ?
— Parfait, merci.
Elle découpa un nouveau morceau de viande et l’enfourna joyeusement. Qu’est-ce qu’on mangeait bien, dans la Marine !
— Si j’étais ton officier breveté-chef de première classe, je surveillerais mes arrières. Si tu continues à obtenir tes promotions à ce rythme-là, dans cinq ans tu auras son poste.
— J’en sais rien, le boulot d’officier breveté-chef de première classe, c’est surtout de la politique. Je crois que je préfère garder les mains dans le cambouis. Au moins, je suis sûr qu’un propulseur, ça reste un propulseur. (Il fit passer une bouchée de tabros braisés avec une gorgée de bière.) Mais, avec les gens…
— En parlant de ça, je crois que j’ai voyagé avec un de tes collègues en arrivant. Un certain capitaine de corvette Sibley. Il me semble avoir vu des étoiles noires sur son Jade.
— Ouais, Sibley est l’un des nôtres. C’est un bon pilote, mais il est un peu trop adepte des mauvais jeux de mots à mon goût.
— On dirait que j’y ai échappé…
— Il a dû essayer de bien se tenir.
Torin se souvint des multiples accélérations et des virages serrés en quittant la station.
— Je n’irai pas jusque-là.
— Eh bien, ne t’étonne pas si tu le vois te chercher quand on aura atteint le vaisseau. L’Étoile Noire et les Masses Rouges seront en mission d’approche commune – l’ordre est tombé cet après-midi.
— Deux escadrons ?
— C’est un beau vaisseau. Les gradés veulent recueillir un maximum d’informations avant de tous vous y envoyer.
— C’est gentil de leur part.
— Il paraît que ton équipe est faite de bric et de broc, qu’il n’y en a pas deux de la même unité ?
— Il « paraît » ?
Dave grommela en étalant du beurre sur une épaisse tranche de pain.
— Putain, Torin, tu sais bien qu’en Susumi, les rumeurs se propagent à bord un bâtiment plus vite que la lumière. Quand il est impossible d’avoir les scores de hockey, il faut bien parler de quelque chose.
— La rumeur a vu juste, pour une fois. Le général Morris ne veut pas que la nouvelle de la découverte d’un vaisseau d’origine inconnue paraisse dans les médias avant que l’on sache de quoi il s’agit vraiment. Il a donc décidé qu’il serait plus discret d’affecter des troupes individuellement. Mais c’est un bon groupe. Il les a piochés dans tout le secteur, il a pu choisir les meilleurs.
— Ouais, mais tu n’as que quatre jours, peut-être cinq, pour bâtir une équipe en partant de zéro. Ensuite, vous irez vous jeter dans Dieu sait quoi.
— La souplesse est l’une des principales qualités des marines.
— La souplesse, c’est commode pour éviter les coups.
— Personnellement, j’essaie toujours de les éviter.
— En tout cas, je suis impressionné par le fait que ton général Morris ait réussi à extirper le capitaine Travik de l’InterSecteur sans qu’il prévienne les médias. (Il poussa un grognement.) T’as l’intention de le ramener en un seul morceau ?
Au ton de sa question, sa préférence était parfaitement claire.
— C’est mon boulot.
Elle lui avait répondu presque sur le même ton.
— Il paraît que c’est le général qui t’a nommément choisie ?
Torin roula des yeux, et il ajouta :
— Qu’est-ce que t’as bien pu lui faire pour l’énerver au point de te coller avec ce Kraï à l’ego démesuré ?
Incapable de faire la différence entre les spécialités kraïs et les variétés plus banales des humains, elle refusa de goûter au plateau de fromages mixtes.
— Crois-le ou non, mais il m’a refilé ce boulot pour qu’il soit bien fait.
— Non, vraiment ? (Il lui adressa un sourire.) Est-ce que tu as dû en passer par des actes inqualifiables ?
Il y avait des corps partout, la plupart surpris par les flammes, puis les tirs. Contre le mur sud du bâtiment encore debout, ils étaient entassés les uns sur les autres, par endroits par piles de trois. Il était possible de faire abstraction de l’odeur de chair grillée, mais celle du sang était presque insurmontable.
— On peut dire ça…
 
Torin jeta un coup d’œil à sa tablette et secoua la tête.
— Section Une, objectif de la mission : trouver ce qui a pu émettre le signal ZIAMT et le rapporter au sas tout en gardant M. Ryder en vie.
Toutes les têtes se tournèrent vers le récupérateur.
— Monsieur Ryder…
— Sergent-chef Kerr.
— … votre objectif, poursuivit-elle sans tenir compte de sa joyeuse intervention, est de rester en vie.
— Je crois que je peux y arriver.
Il affichait de nouveau cet agaçant sourire désinvolte.
— C’est le caporal Harrop le chef de section. Vous obéirez à ses ordres. Caporal.
— Chef ?
— Vous donnerez vos ordres en tâchant de vous souvenir que M. Ryder est un civil.
— Un civil. (À cause de la visière de son casque, Harrop dut pencher la tête pour toiser l’homme de la tête aux pieds d’un regard peu enthousiaste.) À vos ordres, chef.
— Ils sont à vous, caporal.
 
S’il était venu, c’était surtout parce qu’il s’ennuyait. Et par curiosité. Et aussi parce qu’il s’était rendu compte que le sergent-chef Kerr avait raison. Ils n’avaient aucune idée de ce qu’ils allaient trouver à l’intérieur de ce vaisseau mystérieux, et il valait mieux être paré à toute éventualité. Mais quand elle lui poserait la question, il avait bien l’intention de lui faire comprendre que la préparation était le dernier de ses soucis.
Elle ne lui avait jamais posé la question.
Elle avait levé les yeux, hoché la tête – comme si elle n’avait jamais douté que sa logique implacable finirait par le convaincre –, rappelé qui il était à tous les uniformes noirs qui encombraient la pièce, et elle lui avait laconiquement déclaré qu’il faisait partie de la section Une. Aucune surprise. Aucun sourire de remerciement. Il ne s’était attendu ni à l’un, ni à l’autre, mais il n’aurait pas été contre un peu de gratitude après avoir accepté de se jeter en milieu hostile avec une bande d’étrangers armés.
Pénétrant en traînant les pieds dans le sas du simulateur en compagnie de Heer, le technicien kraï, Ryder se pencha en avant et lui tapota l’épaule.
— Eh, mec, c’est quoi, un ZIAMT ? demanda-t-il quand le marine leva la tête.
— Un Z’avez Intérêt À Me Trouver.
— On doit chercher un Z’avez Intérêt À Me Trouver ?
— Vous avez des problèmes de réception ? C’est un Flishing 117, non ? Je peux le retirer sans toucher à votre combinaison…
— Merci, mon récepteur va bien. (Il lui bloqua la main avec le revers de son avant-bras.) Vous, les marines, vous formez un groupe soudé, on dirait…
Heer poussa un ricanement.
— Vous n’imaginez même pas.
— Vous jouez au poker ?
— Est-ce qu’un gruinitan est meilleur avec de la sauce piquante ?
— Laisse-moi deviner… Oui ?
Torin avait été surprise de voir Ryder franchir l’écoutille, sa combinaison EH sur le bras. Il avait apporté le strict nécessaire, emprunté des réservoirs, et elle observait à présent la porte du sas se refermer derrière lui en se demandant pour quelle raison il avait accepté de venir.
Peut-être qu’il s’ennuyait…
Elle connaissait plus d’un marine, à l’ExterSecteur, à qui il était arrivé de lancer une simulation par pur défi. Compte tenu de ce qu’ils étaient obligés de faire pour gagner leur vie, elle avait toujours pensé que la manière dont les di’Taykans occupaient leur temps libre était bien plus sensée.
— Eh, chef, est-ce que Ryder va y retourner, ou est-ce que la section Deux aura un objectif différent ?
La question de Nivry la ramena à la réalité.
— La section Deux, leur dit-elle, devra ramener un camarade blessé à la base.
— Qui ça ?
— Vous l’apprendrez en temps voulu.
Tous les regards se tournèrent vers Auguste Guimond, qui observait le déroulement de la simulation comme s’il s’agissait d’un film d’aventures dont on lui avait dit beaucoup de bien. Aucun des autres marines n’était aussi robuste que lui. Seul Craig Ryder était d’un physique comparable, mais il ne serait pas là pour les aider à transporter le corps.
Au bout d’un moment, sentant la pression d’une demi-douzaine de paires d’yeux, il détourna son attention de la simulation.
— Quoi ?
— Ce ne sera pas nécessairement le soldat Guimond, leur fit remarquer Torin.
Quand tous les regards se tournèrent de nouveau vers elle, elle esquissa un sourire.
Werst retroussa sa lèvre supérieure et découvrit ses dents.
— Merde. Merde. Serley merde !
Tout le monde fut d’accord avec lui.



Chapitre 4
— Sergent-chef Kerr, au rapport dans mon bureau, immédiatement.
Torin pressa la langue contre son implant, ajoutant à haute voix pour le micro intégré dans sa mâchoire :
— Nous sommes au milieu de notre dernière simulation, mon capitaine. Il reste encore vingt minutes.
Le capitaine Rose lui aurait dit que ça pouvait bien attendre quelques minutes. Mais, dans les mêmes circonstances, le capitaine Rose aurait supervisé la simulation avec elle… après s’être lui-même plié à l’exercice.
— Immédiatement, sergent-chef Kerr.
— À vos ordres, mon capitaine.
La section Deux venait de subir des tirs ennemis, empêchant toute progression. La section Une se frayait un chemin dans les coursives voisines pour tenter de voler à son secours. Rien dans le briefing ne suggérait que le vaisseau était inoccupé. Certes, les créatures sur lesquelles ils tomberaient seraient peut-être aussi douces que des H’sans, mais il n’y avait aucune raison de s’exercer à un accueil du genre copain-copain. Craig Ryder était étendu par terre. Au début de la fusillade, Werst l’avait fait tomber hors de la zone de danger, en lui fauchant les jambes d’un coup de pied, sans tenter de le rattraper. Torin envisageait de le féliciter pour son initiative.
Putain, s’ils doivent absolument promouvoir un Kraï, pourquoi est-ce qu’ils n’ont pas choisi Werst ?
Elle composa le code neutralisant la simulation, ouvrant tous les canaux, tandis que les lumières se rallumaient dans le module d’entraînement.
— Désolé, tout le monde, vous leur avez mis une bonne pâtée virtuelle, mais le capitaine a besoin de moi. Prenez soin de ranger tout le matériel, et vous pourrez ensuite vous mettre au repos. À mon retour, on jettera un coup d’œil aux vidéos, histoire de voir si on peut augmenter notre taux de survie. Monsieur Ryder, merci pour votre participation, vous pouvez rester si vous le souhaitez.
— Tout ce que vous voudrez pour le Corps des Marines, sergent-chef ! (Même si elle était incapable de distinguer son visage à cause des reflets sur la courbe de son casque, elle devina au ton de sa voix son sourire aussi enjôleur qu’arrogant, alors qu’il s’asseyait.) Mais, poursuivit-il, je crois que je ferais mieux de regagner mon vaisseau ; c’est une soirée chargée qui m’attend.
— Très bien. (Qu’est-ce qui lui avait fait croire qu’elle se souciait de ce qu’il avait prévu pour la soirée ? Crétin.) Les autres, je vous abandonne.
— Bonne chance, chef.
Il devait s’agir de Guimond ; n’importe qui d’autre se serait immédiatement fait traiter de lèche-cul.
Se demandant ce que le capitaine Travik pouvait bien avoir en tête cette fois, elle se rendit d’un pas véloce à l’autre bout du module des marines.
Il ne lui avait pas semblé qu’il s’agissait d’une urgence.
Le capitaine avait même eu l’air enthousiaste.
D’expérience, elle savait que plus un officier se montrait enthousiaste, plus c’était mauvais signe. Un crétin enthousiaste en uniforme de capitaine, c’était un très mauvais présage.
 
— Sergent-chef Kerr ! Comment se fait-il que vous ayez été si longue ? (Quand elle entra dans son bureau, le capitaine Travik termina sa bouchée, déglutit et bondit de derrière son bureau.) J’ai eu un… (Il retroussa les lèvres.) Vous n’êtes pas en uniforme ?
Torin baissa les yeux sur son treillis, puis elle reporta son attention sur le capitaine.
— On est en pleines simulations, aujourd’hui, mon capitaine.
— Je le sais bien… Mais vous vous contentez de les superviser, non ?
— Oui, mon capitaine.
— Bien, passons.
« Bien, passons » ? Torin l’observa d’un air soupçonneux tout en prenant soin de conserver une expression la plus neutre possible. Les lampes éclairaient à hauteur de Kraï, et les filtres verts dont elles étaient équipées donnaient aux marbrures de son crâne un aspect de lichen ou de mousse. Ce qui était sans doute le but, supposa-t-elle, d’un point de vue évolutionniste. Dans le cas présent, elle trouva néanmoins cela très étrange.
— Que diriez-vous, demanda-t-il, ses excroissances membraneuses rouges d’excitation, d’une inspection officielle ? (Il était probable qu’il n’apprécie guère sa réponse. Heureusement, il n’en espérait manifestement aucune.) Il n’est pas fréquent que des marines de combat voyagent en compagnie d’un général… Je souhaiterais lui offrir la possibilité de voir de quoi nous sommes faits.
— Sauf votre respect, mon capitaine, il est toujours difficile pour des marines de combat de montrer ce qu’ils valent vraiment au cours d’une inspection officielle.
— Foutaises ! Un peu d’huile de coude, et ils seront parfaits.
Se souvenant de la dernière fois qu’elle avait entendu cela et du résultat obtenu, elle perdit le fil du discours du capitaine, l’esprit encombré par des bruits de bataille, et le récupéra à :
— … tenues de cérémonie, et leurs médailles, s’ils les ont.
Il en salivait ; ce que Torin, étant donné le goût prononcé des Kraïs pour la chair humaine, trouva quelque peu déconcertant. Horohn 8 lui avait valu une Constellation Nova, et il avait manifestement très envie de la montrer. Elle aurait rêvé de pouvoir gifler ce petit con pétri d’arrogance.
— Mon capitaine, pour cette mission, on ne devait apporter que le strict nécessaire. Personne n’a emporté sa tenue de cérémonie.
— Moi, si.
Naturellement !
— Vous autres, vous n’aurez qu’à vous mettre en uniforme de service. Je suis sûr que le général comprendra.
— Vous le lui avez déjà demandé, mon capitaine ?
— Ce sont mes marines, sergent-chef. Je n’ai pas besoin de la permission du général pour faire une inspection, et (il s’approcha d’elle et lui enfonça le doigt dans la poitrine) je n’ai surtout pas besoin de la vôtre.
— Avez-vous déjà demandé au général d’y assister, mon capitaine ?
Il ôta son doigt.
— Oh. Je l’ai informé de mon intention. Ce n’est pas comme s’il avait autre chose d’important à faire dans ce rafiot. Étant donné que je ne dispose moi-même d’aucun aide de camp, vous vous chargerez des détails avec le sien.
— À vos ordres, mon capitaine.
Je vais m’amuser comme une folle…
 
— Mon lieutenant, peu importe que le général ait emporté sa tenue de cérémonie. (Même si cela n’était guère surprenant.) Les officiers n’ont qu’à se mettre eux aussi en uniforme de service.
Les cheveux pâles du lieutenant Stedrin s’agitèrent sur sa tête.
— Mais le général…
Torin ne tint aucun compte de ses protestations.
— Le général n’a besoin ni de pompons, ni de franges, mon lieutenant. C’est un général. Mes soldats le savent tous. Et le Corps des Marines n’a pas pour habitude de mettre artificiellement l’accent sur les différences qui séparent les officiers des hommes du rang, surtout si l’on veut pouvoir fonctionner comme une équipe le moment venu.
Si cette mission se révélait favorable au général Morris, sans doute pourrait-il ajouter un sergent-artilleur à son personnel. Quelqu’un qui expliquerait ce genre de choses à son aide de camp. Elle se rendit soudain compte avec horreur qu’elle pouvait elle-même espérer être bientôt promue au grade de sergent-artilleur.
— Mais, le capitaine Travik…
— Excusez-moi, mon lieutenant (ébranlée par ces possibilités d’avancement, elle l’interrompit un peu plus sèchement qu’elle en avait eu l’intention), mais c’est le général qui est responsable de cette mission, et non le capitaine Travik.
— J’en suis tout à fait conscient, sergent-chef.
— Et vous, vous êtes l’aide de camp du général, mon lieutenant, pas celui du capitaine Travik. (Torin fit une croix sur l’avenir et haussa les épaules.) Mais ce n’est pas à moi de vous expliquer de quelle manière vous devez faire votre travail.
Stedrin croisa son regard. Au bout d’un moment, son regard s’éclaircit.
— Foutaises…
Il était sur la bonne voie.
— Oui, mon lieutenant.
 
Cette inspection était une idée stupide, mais pas forcément mauvaise. Traditionnellement, avant que leur vaisseau de transport émerge de l’espace Susumi, les marines passaient leur temps à se demander si c’était cette fois que les techniciens oublieraient une retenue, et qu’ils les propulseraient directement face à un corps céleste trop grand pour que la lame d’étrave puisse le balayer de leur chemin. Ils se souvenaient tous du Sar’Quitain et du bataillon de marines qui s’étaient écrasés contre la géante gazeuse. Ils se posaient encore des questions sur le Sargara-Ouest, et sur les marines qui avaient disparu en espace Susumi et qui n’en étaient plus jamais ressortis. Même si, douze ans plus tard, des observations non confirmées continuaient à faire la une des journaux.
Ils se sentaient démunis pendant une manœuvre qui pouvait pourtant leur être fatale, et ils détestaient cela.
Le capitaine Travik leur avait fourni à tous un nouveau sujet de réflexion.
Ça ne fera de mal à personne. Torin observa de sa place, en retrait, les trois officiers qui passaient en revue les douze marines. Et puis, ce n’est pas comme si le capitaine pouvait baisser dans leur estime.
 
Le signal de fin d’alerte retentit quand le Berganitan jaillit de l’espace Susumi, exactement à l’heure prévue.
Le vaisseau non identifié se trouvait précisément aux coordonnées auxquelles les équations de Craig Ryder l’avaient localisé.
— Vous savez, ça me fait penser aux combinaisons EH, marmonna Torin, peu après, tandis que les premières images parvenaient au module des marines.
Nivry plissa les yeux pour y regarder de plus près.
— Pourquoi ?
— À cause de leurs couleurs vives. (Torin fit un signe de tête en direction de l’écran et de la minuscule image du vaisseau d’un doré étincelant.) Elles sont facilement repérables.
Au bout de quarante-six heures de décélération, le Berganitan s’immobilisa à cent dix-huit kilomètres du vaisseau, maintenant la distance minimum requise à la fois par les systèmes défensifs et offensifs.
Les deux escadrons de chasseurs reçurent l’ordre de partir en mission.
 
— Tout ce que je vous demande, c’est d’essayer de vous rappeler qu’il y a un énorme putain de système de surveillance vissé au museau de votre engin.
Le capitaine de corvette Sibley avala le reste de son stim à chiquer et lança un regard incrédule à l’officier breveté-chef Graham.
— « Vissé » ?
— Façon de parler, tâchez simplement de vous souvenir de sa présence.
Il sourit et enfonça les épaules dans sa combinaison de vol.
— C’est du vide, chef, il n’y a aucune résistance. L’aérodynamisme n’a aucune importance.
— Ouais, commandant, je le sais bien. Mais au cas où vous devriez faire feu…
— Pourquoi faire un feu, le cockpit est chauffé, que je sache. Et il n’y a rien d’autre là-dehors…
Il fit un vague mouvement du coude en direction du sas en ajustant ses poignets.
— Peut-être qu’un scientifique voudra vous faire tirer quelques munitions, j’en sais rien, mais si vous devez faire feu, ce système va bloquer une bonne partie de votre arc de tir à l’avant, de côté bâbord comme tribord.
— T’entends ça, Shylin ?
Son artilleur di’taykan coiffait son casque en prenant soin de sa chevelure cadmium.
— J’ai entendu.
— Elle a entendu, répéta Sibley à l’intention de l’officier breveté-chef. Mais ça ne signifie pas nécessairement qu’elle a compris. Et puisque c’est le lieutenant Shylin qui va veiller sur votre système – sans parler du fait que c’est elle qui va tirer en cas de besoin –, il vaudrait peut-être mieux que vous lui expliquiez vous-même ce que vous avez fait à mon bébé.
Graham croisa les bras.
— Le lieutenant est au courant, commandant. Comme le reste de votre escadre. Et maintenant, c’est à vous que je l’explique.
— Vous ne m’avez toujours pas pardonné ce qui s’est passé sur Saï Genist, hein ? Je l’ai ramené presque en entier à la base, et vous avez dû admettre que je m’étais plutôt bien débrouillé…
— Compte tenu de ce qui restait de l’appareil, commandant (l’officier breveté-chef esquissa un sourire forcé), ouais, vous vous en êtes bien tiré.
La main sur les commandes du sas, Shylin se tourna face à son pilote.
— Tu viens, Sib, ou je pilote ce truc du siège arrière ? L’escadron part dans cinq minutes.
 
Dave Graham suivit du regard le Jade qui s’élançait de son aire d’envol, et il se gratta la joue à l’emplacement où les effets de son gel dépilatoire commençaient à s’estomper. Les techniciens, du simple manutentionnaire à l’officier breveté-chef de première classe, n’aimaient jamais voir décoller les chasseurs – ils passaient trop de temps à attendre leur retour, et celui de leurs équipages.
— Monsieur ?
Il reconnut la voix de son nouveau quartier-maître.
— J’arrive dans une minute, Tristir.
— Il n’y a plus personne sur l’aire d’envol, monsieur. Il est parti.
— Je le sais.
La technicienne kraï s’approcha.
— Au moins, cette fois, il va nous revenir en un seul morceau !
— Putain, Tris, t’étais obligée de dire ça ?
 
— Cent dix-huit kilomètres, capitaine Carveg ? (Les bras croisés, le regard rivé sur le gigantesque vaisseau doré qui occupait tout l’écran, le général Morris secoua la tête.) Il n’y avait pas moyen de s’approcher un peu plus ?
Le capitaine du Berganitan lui lança un regard que Torin reconnut aussitôt.
— Compte tenu de la taille de mon bâtiment, de celle de ce vaisseau et de celle de la galaxie, cent dix-huit kilomètres, ce n’est rien du tout, général. Et, pour votre information, si on reçoit le moindre écho, la moindre indication énergétique, je remets les gaz si vite que vous aurez l’impression de reprendre votre déjeuner d’hier.
Torin avait toujours apprécié le capitaine Carveg. Contrairement à d’autres, elle comprenait le sens de l’expression « soutien orbital ». Et il s’était révélé qu’elle n’avait pas la langue dans sa poche.
Le général baissa un long moment les yeux sur le petit officier, puis il hocha la tête.
— C’est vous, naturellement, qui commandez le Berganitan, capitaine.
— En effet, général, c’est bien moi.
Torin fut la seule à entendre les mots « cette fois-ci », à la fin de sa phrase. À l’exception des hommes du rang, c’étaient les mêmes personnes qu’au briefing qui assistaient, dans cette même pièce, aux premiers relevés de données effectués par la mission d’approche.
« Le général veut que vous assistiez à l’approche, sergent-chef, le lieutenant Stedrin avait annoncé à Torin.
— Pourquoi ? » avait-elle demandé.
Stedrin s’était raidi, mais on lui avait manifestement donné l’ordre de répondre au cas où on lui poserait la question.
« Le capitaine Travik sera présent, et le général Morris souhaiterait que vous disposiez des mêmes informations que lui. Auriez-vous quelque chose de mieux à faire ?
— Non, mon lieutenant. La section Deux a simplement défié la Une à une balle au prisonnier explosive, et je m’apprêtais à aller y jeter un coup d’œil.
— Pourquoi ? »
Il avait imité le ton de sa voix à la perfection. Elle ne s’était pas donné la peine de dissimuler son sourire.
« On en apprend beaucoup sur les gens en les regardant jouer, mon lieutenant. Les sports d’équipe ressemblent énormément aux guerres. À la différence près que personne ne s’y fait tuer.
— Vous n’avez jamais joué dans mon ancien quartier, chef », lui avait rétorqué le lieutenant.
À présent, Stedrin se tenait à une distance raisonnable du général ; il n’était pas collé à lui, mais il s’en trouvait suffisamment proche au cas où son supérieur aurait eu besoin de ses services. Il ne portait qu’un relatif intérêt au vaisseau non identifié, préférant focaliser la plus grande partie de son attention sur le général. Il était encore remarquablement coincé – qualificatif que Torin n’aurait jamais cru pouvoir associer à un di’Taykan –, mais il prenait son travail au sérieux et le faisait bien. Deux qualités auxquelles elle était très sensible.
— Je n’ai jamais compris pourquoi les humains éprouvaient une telle attirance envers les di’Taykans. (Torin était sur le point de se lever, mais le capitaine Carveg lui fit signe de rester assise.) Aux yeux des Kraïs, ils sont trop grands, trop colorés, et ces phéromones, c’est très agaçant. (Elle se frotta le museau.) Sans compter qu’ils sont beaucoup trop maigres. On préfère les êtres bien en chair. Au cas où.
C’était sûr, elle n’avait pas la langue dans sa poche.
— Je vais entamer un régime dès demain, capitaine.
Elle esquissa un léger sourire.
— J’ai été ravie de vous revoir à bord, sergent-chef. J’ai l’impression que je vous dois des excuses… à vous et à votre peuple.
— Vous avez suivi les ordres, capitaine. Ce sont les hasards de la guerre.
— La guerre, c’est une chose, gronda-t-elle, mais l’opportunisme politique en est une autre. Je n’ai jamais vraiment su de quelle façon les choses s’étaient terminées – je suppose que vous ne pouvez rien me dire –, mais ce dont je suis sûre, c’est que vous étiez alors la carte maîtresse du général, et je soupçonne que si vous êtes là aujourd’hui, c’est parce que vous êtes sa meilleure chance de garder Travik en vie. Quand tout est dit, la présence du général se justifie uniquement – sans parler de ses chances d’avancement, qui reposent une fois de plus sur le résultat d’une seule mission – parce qu’il n’a aucune confiance en Travik en tant qu’officier supérieur. Maintenant, moi, je m’occupe de mon bâtiment, et j’évite de faire de la politique, mais vous auriez du mal à croire tous les noms d’oiseaux dont on m’a affublée quand le capitaine Travik est monté à bord. Les Kraïs ressentent vraiment le besoin de se serrer les coudes et ce genre de serley conneries. Un certain nombre de mes congénères sont encore persuadés que le fait d’adhérer à la Confédération n’était pas une bonne idée. À vrai dire, ils sont encore nombreux à penser que c’était une mauvaise idée de quitter les arbres. (Ils se retournèrent tous les deux pour observer le capitaine qui s’en prenait à l’un des scientifiques kraïs.) Et, la bonne nouvelle, poursuivit sèchement le capitaine Carveg, c’est que même si ces incapables du Parlement font n’importe quoi pour promouvoir notre espèce, au moins, ils n’auront pas retiré un officier convenable du front.
— C’est ce que je me disais aussi, capitaine.
Carveg s’abstint de faire mine de ne pas comprendre.
— Je vous remercie, sergent-chef. Maintenant, je ferais bien d’y retourner avant que le général réussisse à convaincre mon commandant en second d’aller coller mon bâtiment au cul de ce machin doré ! Je voulais simplement que vous sachiez qu’une fois que vous serez là-dedans, j’ai bien l’intention de rester dans les parages.
Elle déclina d’un geste de la main les remerciements de Torin et regagna le devant de la pièce, ralentissant le pas en arrivant près du capitaine Travik pour lui glisser quelques mots en passant. Torin aurait adoré savoir ce qu’elle lui avait dit, parce que Travik recula aussitôt jusqu’à hauteur du lieutenant Stedrin.
Ce dernier sembla moyennement ravi.
— B’jour, sergent-chef. Ces sièges sont libres ?
Torin regarda ostensiblement les places vacantes qui se trouvaient entre elle et le groupe de personnes, devant elle. Craig Ryder l’observa faire, le sourire aux lèvres, des pattes-d’oie au coin des yeux, et il s’installa de toute façon. Elle fut soulagée de constater qu’il avait laissé un siège libre entre eux deux.
— Je n’étais pas en train de vous épier, et je ne vous suivais pas, dit-il en s’enfonçant dans son siège et en se mettant à l’aise. J’attendais simplement que vous terminiez votre conversation avec le capitaine.
Peut-être se tairait-il si elle se désintéressait complètement de lui…
Elle n’eut pas cette chance.
— Alors, qu’est-ce que vous faites ici à l’arrière de la salle ? Non, attendez, laissez-moi deviner… Le général Morris vous a demandé de vous trouver un endroit d’où vous pourrez tout surveiller, et, pour vous, « tout », ça signifie aussi « tout le monde ». Je me trompe ?
— Qu’est-ce que ça peut vous faire ?
— Je voulais simplement vous prouver que je n’étais pas qu’une belle gueule, sergent-chef Kerr. Ou puis-je vous appeler Torin ?
Elle se tourna face à lui.
— Vous pouvez m’appeler « sergent-chef Kerr ». Ou simplement « sergent-chef », si vous trouvez ça trop long.
— Les marines vous appellent « chef ».
— Ils l’ont mérité.
— En prenant part à quelques simulations ? (Faisant mine d’être exagérément peiné, il croisa les mains sur sa poitrine.) Moi aussi, j’ai fait des simulations.
— Ils l’ont mérité au moment même où ils ont revêtu cet uniforme.
— Ouille !
Au bout d’un moment, il ajouta :
— C’est votre façon de me dire que je suis une poule mouillée ?
— Pardon ?
— Vous me traitez de lâche parce que je ne suis pas un marine ?
Torin poussa un soupir.
— Monsieur Ryder, vous sortez de l’espace Susumi à l’aveuglette dans un vaisseau minuscule. Vous assurez dans l’espace des missions potentiellement dangereuses sans le moindre soutien, sachant que vous seriez totalement impuissant si quoi que ce soit venait à mal tourner. Je ne vous prends pas pour un lâche.
Il inclina la tête, et elle aperçut un reflet dans ses yeux bleus.
— Vous me prenez pour un charognard qui gagne sa vie sur le dos de ceux que vous appelez vos amis.
— C’est comme si vous lisiez dans mes pensées, monsieur Ryder…
— Appelez-moi Craig.
— … mais ça ne fait pas de vous un lâche.
— Ni un marine.
— Qu’est-ce qui vous fait croire qu’on voudrait de vous ?
— Encore ouille !
— Pansez vos plaies en silence, je vous prie, ça va commencer.
— Vous souriez ?
C’était le cas.
— Non.
— Bon, d’accord.
 
Les deux escadrons étaient en formation à un kilomètre de leur cible. Leur premier passage n’ayant suscité aucune réaction de la part du vaisseau, le capitaine Carveg ordonna au capitaine d’escadre de faire approcher l’Étoile Noire à cinq cents mètres, tandis que les Masses Rouges resteraient en position.
— Il pourrait tout aussi bien s’agir d’un gigantesque étron doré, marmonna Sibley gardant manuellement son Jade à cinq cents mètres exactement des différentes protubérances du fuselage.
Shylin vérifia que le flux de données parvenait bien au Berganitan.
— Est-on au moins certain qu’il s’agit bien d’un vaisseau ?
— Les scans indiquent que c’est creux à l’intérieur.
— Ta tête aussi est creuse, mais ça ne fait de toi qu’un chevi qui a très mauvais goût en matière d’hommes.
— Eh ! Je pouvais savoir que sa famille et la tienne étaient en conflit depuis plusieurs générations ? Non.
— On arrive aux coordonnées du sas présumé.
— Je le vois. Ouille, maman… (Il fit pivoter son chasseur pour qu’ils puissent voir le vaisseau sous un autre angle.) Ce fichu sas ressemble à n’importe quel autre. La base, vous me recevez ? On a un système d’amarrage, et, d’ici, on dirait qu’il est en mesure d’accueillir un coupleur universel.
— Roger, Étoile Noire Sept. Voyez-vous quoi que ce soit qui pourrait ressembler à un panneau de commandes extérieur ?
— Négatif. Vous croyez qu’ils ont laissé la clé sous le paillasson ?
— Possible… Il ne vous reste plus qu’à trouver le paillasson.
 
Ils trouvèrent les autres sas : un plus gros, un plus petit, trois de la même taille, désormais indiqués en bleu sur l’écran de la salle de briefing. À l’opposé du seul qui se trouvait à la poupe, côté bâbord, ils découvrirent une sorte de ride dans la coque du vaisseau. Les scientifiques qui recevaient les données s’excitèrent un moment, jusqu’à ce qu’un scan continu indique que cette irrégularité était identique au reste du fuselage. Il n’y avait ni aire d’envol pour des chasseurs, ni aire d’embarquement pour des navettes, et rien qu’ils auraient pu prendre à l’extérieur pour une batterie de capteurs. De plus près, ils remarquèrent un certain nombre de protubérances, qui ressemblaient plus à des excroissances organiques qu’à des éléments construits. Elles figuraient à présent en rouge. Les relevés à l’extrémité concave confirmèrent qu’il s’agissait bien d’une sorte de système de propulsion, mais, avant que l’on ait pu analyser ces données, même les techniciens spécialisés dans ce domaine furent incapables d’en déterminer la nature.
— Vous savez, observa Ryder à Torin, je ne suis pas du genre à critiquer constamment les sommes astronomiques qui sont dépensées pour les équipements militaires et les entraînements, mais, pour l’instant, vos gars n’ont rien découvert de plus que ce que j’ai moi-même trouvé avec mes trois bouts de ficelle et ma gerbille.
Cette remarque fut suffisamment étrange pour mériter une réponse.
— C’est quoi, une gerbille ?
— Un petit rongeur.
— D’accord. Deux choses : premièrement (Torin fit un signe de tête en direction du flux continu de chiffres qui défilaient sur un côté de l’écran), ils viennent à peine de commencer à analyser les données qui nous parviennent. Et, deuxièmement, ce ne sont pas « mes gars », c’est la Marine. Quand on fera entrer les marines en jeu, on aura des réponses immédiates.
— Quand on essaiera de vous tuer.
— Ce ne sera pas si facile que ça.
— Ça, c’est une bonne nouvelle, parce que je vous rappelle que j’y vais avec vous.
Torin changea de position sur son siège.
— Et si je vous promettais de ne rien toucher, vous resteriez en retrait, avec le groupe de scientifiques ?
— Si vous me promettiez de ne toucher à rien ?
— Oui.
Un large sourire sur les lèvres, Ryder rentra le menton et leva les yeux vers elle, à travers ses cils épais.
— Non.
— Vous avez une belle gueule, mais ça ne vous mènera nulle part.
Il cilla. Puis il éclata de rire, suffisamment fort pour que quelques têtes se tournent.
— Vous réagissez toujours comme ça, sergent-chef ?
— Non. D’habitude, je suis armée.
— Serais-je…
Torin l’interrompit en levant la main et porta son attention sur le devant de la pièce, où régna soudain une certaine agitation dans le groupe d’officiers de la Marine. Le capitaine Carveg s’entretint brièvement avec le capitaine d’escadre, qui brailla ensuite une succession d’ordres dans le micro de son casque, une main devant les lèvres pour dissimuler la teneur de ses propos.
Elle donnait l’impression de vouloir éviter de paniquer les civils présents. Même si, d’après ce que Torin pouvait voir, tous les scientifiques à l’exception du Ciptran s’étaient engagés dans une discussion plutôt vive. La grosse punaise était restée sur son siège, l’équivalent d’une tablette entre les mains, apparemment partagée entre les informations qui y étaient diffusées et celles qui défilaient sur l’écran. « Apparemment », parce qu’il était presque impossible de déterminer la cible de son regard à facettes.
À l’écran, six points lumineux représentant autant de chasseurs s’éloignèrent du vaisseau et quittèrent l’écran en formation « double chevron ».
Torin sentit que Ryder l’observait.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il calmement.
— Les capteurs du Berganitan ont détecté quelque chose. Rien d’important, le capitaine d’escadre n’a envoyé que six chasseurs et n’a pas jugé nécessaire de faire rentrer les autres, mais on n’a manifestement pas reçu d’identification amicale, sinon, elle n’en aurait pas envoyé du tout.
— Vous croyez qu’on risque d’avoir des ennuis ?
Le capitaine Carveg s’entretenait à présent avec le général Morris.
— Il faut toujours s’attendre au pire.
Le général se tourna vers le lieutenant Stedrin, qui décrocha sa tablette de son ceinturon.
— Sergent-chef Kerr.
De sa tablette à l’implant de Torin. Quelle qu’ait été la gravité de la situation, ils désiraient manifestement rester discrets. Elle pressa sa langue contre son palais pour écouter la suite du message.
— Le général souhaite que l’équipe de reconnaissance se prépare au combat. Il vous ordonne de quitter discrètement la pièce et d’aller la rejoindre.
Pour éviter de semer la panique parmi les civils.
Elle répondit par l’affirmative, se leva et saisit sa propre tablette dans le même mouvement.
— Que se passe-t-il ?
Ryder se leva aussi, l’empêchant de regagner l’allée. Elle aurait pu se débarrasser de lui sans aucune difficulté, mais elle aurait alors dû renoncer à toute idée de quitter discrètement la salle.
Sur le point de saisir le code du caporal Nivry, Torin s’interrompit et ajusta sa prise sur sa tablette.
— Vous le saurez quand ils décideront de vous l’expliquer, lui dit-elle d’un ton impassible. Je crois que vous feriez bien de vous pousser de mon chemin, maintenant.
Il l’observa encore un instant, puis, esquissant un sourire, il écarta les mains en signe de reddition – un geste dont il semblait friand, remarqua Torin – et se mit de profil, lui laissant suffisamment de place pour passer, mais trop peu pour lui éviter de devoir le frôler de près. D’un grand pas, elle s’approcha très près de son épaule gauche, et elle lui déclara, si doucement qu’il dut incliner la tête pour l’entendre :
— Je pourrais vous tuer sans faire le moindre bruit. Ils retrouveraient votre corps avachi sur ce siège, l’air surpris et sans possibilité d’être ramené à la vie. Poussez. Vous. De. Mon. Chemin.
Malgré sa carrure, il prouva qu’il était capable de se déplacer avec une grande célérité quand il le fallait.
— Merci.
Il avait cessé de sourire.
— Je suis désolé, sergent-chef. Je…
— Votre attention, Berganitan. Je sommes Présit à Tur durValintrisy des Infos du Secteur Central. J’avons besoin d’assistance immédiate !
Le capitaine Carveg donna le sentiment de vouloir mordre quelque chose, de préférence Présit à Tur durValintrisy.
— Infos du Secteur Central, ici le capitaine Carveg du Berganitan. Réduisez votre bande passante ! Vous brouillez toutes les fréquences de notre bâtiment !
— Je répétons. J’avons besoin d’assistance immédiate. Mon vaisseau avons des difficultés à sortir de l’espace Susumi !
Aucun doute possible, il s’agissait bien de la syntaxe des Katriens. À bord, leurs congénères scientifiques semblèrent aussitôt s’animer, et davantage encore quand le capitaine se dirigea vers eux. En fait, Torin avait l’impression qu’ils avaient souvent tendance à s’exciter pour un rien.
— Sergent-chef Kerr, le général Morris annule ses précédentes instructions. Donnez l’ordre à votre équipe de se remettre au repos.
Torin adressa un signe de tête au lieutenant, prenant un air signifiant clairement : « Ce sont les médias ; vous en êtes certain ? »
Au bout d’un moment de réflexion superflue, il hocha la tête, tandis qu’un signal d’appel retentissait sur sa tablette.
Pressant la touche qui enclenchait exclusivement le mode audio, elle l’approcha de ses lèvres.
— Sergent-chef Kerr ? Qu’est-ce que c’était que ça ?
— C’était exactement ce à quoi ça ressemblait, caporal Nivry. Il semblerait que les médias aient réussi à violer une mesure de sécurité de classe quatre. Je vous tiens au courant dès que j’en apprends davantage.
— Vous croyez que c’est à cause du capitaine Travik ?
Le général en semblait convaincu, même si le capitaine en niait catégoriquement la possibilité. Torin se tourna ostensiblement vers Craig Ryder, qui se tenait à quelques mètres à peine.
— Je crois qu’il faut envisager toutes les possibilités, caporal. Trouvez-moi le meilleur hacker de l’équipe et demandez-lui de vérifier la sécurité de notre module. Je ne veux plus que ça se reproduise.
— Je m’en occupe, chef.
— Vous croyez que j’ai quelque chose à voir avec ça ?
Torin fixa la tablette à son ceinturon et, tournant uniquement la tête, elle regarda le récupérateur par-dessus son épaule.
— Non. Plus il y aura de monde au courant à propos du vaisseau, plus il aura de risques que quelqu’un tente de vous en déposséder. Et vous êtes bien trop paranoïaque pour laisser filtrer ce genre d’information.
— Mais vous avez dit que…
— Que nous devions envisager toutes les possibilités. (Elle reporta son attention sur les officiers, devant les sièges.) Vous n’êtes pas l’unique possibilité, monsieur Ryder.
Il poussa un soupir suffisamment fort pour qu’une mèche de cheveux vienne chatouiller la joue de Torin.
— Et moi qui croyais qu’on allait bien s’entendre…
Elle n’avait aucune raison de lui répondre.
Il soupira de nouveau.
— Je n’aurais pas dû vous empêcher de passer, hein ?
— Non.
— Je vous ai dit que j’étais désolé.
— Je le sais.
— Et je le pensais vraiment.
— D’accord.
Sur un signe du général, elle s’éloigna et le laissa en plan, espérant ainsi lui faire prendre conscience de sa véritable place, mais elle en doutait. Il devait être difficile de se débarrasser d’un ego comme le sien.
— Sergent-chef, je voudrais que vous accompagniez le capitaine de frégate Vérité et le détachement de sécurité dont elle aura besoin pour accueillir notre visiteur surprise. Je veux que l’on me tienne informé de tout ce qui se dira.
— À vos ordres, mon général.
Elle jeta un coup d’œil au capitaine Travik – qui avait l’air irrité au plus haut point –, puis au lieutenant Stedrin.
Le général comprit aussitôt la question qu’elle s’apprêtait à lui poser.
— Je n’envoie pas le lieutenant parce que je ne veux pas accorder trop d’importance à ce représentant des Infos du Secteur Central.
— Bien, mon général.
Il ne se donna pas la peine de lui expliquer pour quelle raison il avait décidé de ne pas envoyer le capitaine Travik, mais c’était inutile.
 
— Eh, Sib, la traînée de particules de ce vaisseau conduit au point précis où le Berg est sorti de l’espace Susumi.
Sibley se tourna en fronçant les sourcils vers le minuscule bâtiment entouré des six chasseurs, dont seul le champ énergétique étendu lui permettait de rester en un seul morceau. Il était plus petit qu’une navette VAV, plus petit que le serait le Promesse sans ses nacelles de récupération.
— Où est-ce qu’ils ont bien pu caser le moteur Susumi, là-dedans ?
— Eh bien, une chose est sûre, ils n’ont pas traîné en chemin.
— C’est vrai. C’est du bon pilotage. D’après les relevés qui nous parviennent, je suis surpris qu’ils aient pu s’en tirer.
 
Les neuf membres de l’équipe de sécurité portaient des armes de poing. Ni Torin ni le capitaine n’étaient armés.
— Les capteurs nous signalent la présence de trois Katriens, là-dedans, déclara doucement le capitaine de frégate Vérité tandis qu’ils prenaient position devant la porte intérieure du sas. Aucune trace d’armement. Mais s’il s’agit d’un piège minutieusement travaillé, sergent-chef, je veux que vous vous écartiez et que vous laissiez mes hommes régler la situation.
— À vos ordres, commandant.
— Les voyants sont au vert, commandant.
Près de l’écoutille, le membre d’équipage avait une main sur son arme, l’autre à un millimètre au-dessus du panneau d’ouverture.
— Parfait. (Elle vérifia son masqueur et hocha la tête.) Ouvrez.
Torin se trouvait sur Saï Genist quand les médias s’étaient posés. Elle avait eu l’impression d’avoir les poings liés, les marines s’étant révélés impuissants face à une telle attaque. Heureusement, cela n’avait pas duré longtemps. Les membres de l’équipe de reportage avaient semblé croire que, pendant qu’ils filmaient, ils étaient à l’abri des tirs adverses. Ce qui n’était naturellement pas le cas. Et le signal émis par leurs caméras avait permis aux ennemis de verrouiller leurs cibles le plus facilement du monde. Le peloton de Torin s’était retrouvé enseveli sous une quantité de gravats, mais la visée de leurs adversaires s’était révélée si précise qu’aucun marine n’avait été blessé dans l’opération.
Les journalistes s’étaient montrés un peu plus malins, après cet incident. Du moins, ceux de ce groupe de presse en particulier. Il ne lui semblait pas qu’ils travaillaient pour les Infos du Secteur Central, même si une partie de l’équipe était composée de Katriens.
Dès qu’ils eurent suffisamment de place entre la porte et la cloison, les trois Katriens s’engouffrèrent dans le couloir, s’exprimant tous en même temps.
Torin reconnut celui qui se trouvait en tête. Elle reconnut autour de son visage sombre la fourrure argentée dont les lignes descendaient de chaque côté de son museau. Elle reconnut la manière dont le « V » noir rejoignait ses clavicules et lui franchissait les épaules avant de former comme une cape noire qui s’achevait en un étroit triangle au milieu de son dos. Et si ça ne me suffit pas, il porte les mêmes putains de lunettes fumées !
— Sergent-chef Kerr. (Elle bouscula le capitaine de frégate et lui passa devant.) Je sommes Présit à Tur durValintrisy, des Infos du Secteur Central. Je vous remercions de nous avoir aidés à parvenir jusqu’ici pour faire notre reportage.
Le Katrien qui le suivait était en train d’enregistrer.
Torin sentit tous les regards des membres de l’équipe de sécurité se braquer sur elle.
— Sergent-chef Kerr ?
La voix du capitaine de frégate s’était muée en un grondement grave. La situation était sur le point de se gâter.
— Une minute, je vous prie, commandant.
Il y avait une façon lente d’obtenir la vérité, et une plus rapide. Torin choisit la dernière.
Les Katriens étaient petits, ils mesuraient à peine plus d’un mètre. Comme tous les membres des races les plus anciennes, ils étaient pacifistes. Ils étaient également très vifs, encore fallait-il qu’ils sachent qu’ils devaient se mettre à courir.
Torin se laissa tomber sur un genou et se pencha en avant jusqu’à ce que son nez se trouve à quelques centimètres de la pointe humide du museau de Présit à Tur durValintrisy. Elle tendit les mains, ôta les lunettes de la Katrienne et la regarda droit dans les yeux.
— Expliquez-vous, s’il vous plaît, dit-elle doucement, d’un ton qui avait jadis conduit une nouvelle recrue à s’uriner dessus tant elle avait pris peur.
La journaliste déglutit, sa fourrure grise se mettant à ondoyer sur son cou.
— Nous interrogeons le capitaine Travik, et il disons qu’il partons en mission top secret avec le général Morris. Nous savons que le général Morris se sommes servi de vous, sergent-chef Kerr, pour sa précédente mission secrète, donc nous surveillons toutes les navettes partant de l’ExterSecteur, à la recherche de marines de votre grade. Quand nous vous trouvons, nous vous suivons et découvrons que vous regagnons le Berganitan. Ensuite nous suivons le Berganitan. Vous n’avons pas dévoilé la mission secrète. Nous n’avons pas l’intention de vous causer des ennuis.
— Merci.
Les pupilles aussi étroites que des chas d’aiguille, elle posa la main sur le poignet de Torin.
— Mes lunettes ?
— Bien sûr.
Elle les lui rendit et se redressa.
Présit à Tur durValintrisy s’ébroua et se tourna face au Katrien qui enregistrait.
— Elle m’avons menacée ! C’est dans la boîte ?
Il remua les oreilles de haut en bas, l’équivalent katrien d’un haussement d’épaules.
— Le sergent-chef disons « s’il vous plaît » et « merci ».
Torin eut la nette impression que Présit à Tur durValintrisy n’était pas très appréciée dans son équipe. Ce qui n’était guère surprenant si c’était elle qui avait eu l’idée de ce voyage qui avait failli leur être fatal.
— Bon, d’accord. On dirait que ce n’est pas vraiment votre faute, sergent-chef, déclara le capitaine de frégate en faisant signe à son équipe de sécurité d’encercler le groupe de journalistes.
— Si vous voulez bien vous donner la peine, le capitaine Carveg et le général Morris aimeraient s’entretenir avec vous.
Torin recula d’un pas quand Présit à Tur durValintrisy s’élança à hauteur du capitaine, qui s’efforça de faire des pas considérablement plus petits. Torin se retrouva à côté du troisième Katrien. Probablement un mâle, mais elle détestait les suppositions. Quand elle baissa les yeux, la créature lui tendit la main.
— Durgin à Tar canSalvais. Appelons-moi Durgin.
Elle lui serra la main. « À Tar » : un mâle. Il avait la peau si douce qu’elle eut l’impression qu’elle était recouverte de talc.
— Merci de ne pas nous en vouloir, au moins.
Il remua les oreilles.
— Eh, je sommes simplement son pilote. Je me fichons de savoir si vous menaçons l’aururist ou non.
À en juger d’après la manière dont les poils se hérissèrent le long de l’échine de Présit à Tur durValintrisy, Torin comprit qu’il s’agissait certainement d’un très vilain nom d’oiseau. Maintenant qu’elle pouvait le voir de plus près, ce triangle noir était trop régulier pour être naturel. Il devait être teint.
— En fait, poursuivit Durgin, je croyons que vous allions l’attraper par le col et la secouer.
Torin plissa les yeux en observant la journaliste, qui longeait le couloir en minaudant.
— Ouais, elle aussi.



Chapitre 5
— Général, général. (La journaliste leva doucement la main, ses griffes argentées scintillant à la lumière.) Inutile de protester. D’après la loi sur la liberté de la presse et la divulgation des informations, si les médias sommes présents, les médias devons avoir accès. Si les marines allons dans le vaisseau, nous y allons aussi.
— Tous les trois ?
— Non. Durgin sommes uniquement pilote. Il restons avec mon vaisseau. Moi, Présit à Tur durValintrisy, et mon assistant, Cirvan à Tar palRentskik, y allons.
Son assistant ne semblait guère ravi.
— On ignore ce qu’il peut y avoir à l’intérieur, Présit à Tur durValintrisy…
Elle se fendit d’un sourire engageant, dévoilant de nombreuses petites pointes de dents sous le trait noir de ses lèvres.
— Appelons-moi Présit.
— … mais ça risque d’être très dangereux. Vous vous mettriez, votre assistant et vous, dans une situation périlleuse.
— Je ne voulons pas y aller devant, général Morris. (Elle révéla de nouveau la pointe de ses dents minuscules, et elle passa délicatement sa langue violette sur leur émail.) Mais j’y allons.
Les dents, la langue, le langage corporel… si la journaliste avait été humaine, Torin aurait dit qu’elle tentait de séduire le général. Elle donnait l’impression qu’elle n’allait pas tarder à se frotter à sa jambe.
Le temps que l’équipe de sécurité accompagne les trois Katriens à la salle de briefing, on avait donné congé aux scientifiques. Ne s’y trouvaient plus que les trois officiers du Corps des Marines, le capitaine Carveg et deux de ses officiers, ainsi que Craig Ryder. De l’avis de Torin, ils auraient également mieux fait de se débarrasser de Ryder en même temps que des autres civils. Étant donné que l’on avait retrouvé le vaisseau à la dérive, il était devenu inutile de lui lécher les bottes pour mettre la main sur ses équations Susumi. Le général s’était probablement habitué à lui et n’avait peut-être même pas remarqué sa présence.
Les mains dans le dos, le général Morris regarda son reflet dans les lunettes fumées de la journaliste en fronçant les sourcils.
— D’accord. Votre assistant et vous avez l’autorisation de suivre le groupe de scientifiques à l’intérieur du vaisseau. Vous n’accompagnerez pas l’équipe de reconnaissance, parce que je refuse de vous exposer à des risques inconnus.
— Un compromis, général ? D’après la loi, je ne sommes pas obligée d’accepter.
Elle leva une main et se lissa les moustaches à l’aide de ses griffes. Langage corporel d’espèce extraterrestre ou non, Torin savait reconnaître un geste suffisant quand elle en voyait un.
— Mais j’acceptons.
— Bien. Et maintenant, autre chose. Vous avez affirmé avoir suivi le sergent-chef Kerr jusqu’au Berganitan…
— Non, non, non, l’interrompit Présit.
Se penchant sur le côté du général, elle montra les dents à Torin. Cette fois, cela ne ressemblait plus du tout à un sourire.
— Je ne suivons le sergent-chef Kerr que jusqu’à ce que je savons dans quel vaisseau elle montons. Ensuite, je suivons le vaisseau jusqu’au Berganitan.
— D’accord. Vous avez suivi le Jade du capitaine de corvette Sibley jusqu’au Berganitan. Comment avez-vous fait pour nous suivre à travers l’espace Susumi ?
Présit se contenta d’agiter un doigt minuscule en direction du général. Si Torin n’avait pas détesté la journaliste à ce point, ce geste l’aurait beaucoup amusée.
— Je ne sommes pas obligée de vous le révéler, général Morris. Grâce à la méfiance du Parlement, la divulgation des informations ne fonctionnons que dans un sens. Vous devons tout me dire, mais je ne sommes pas obligée de vous révéler quoi que ce soit. Mais, ajouta-t-elle tandis que le général devenait écarlate, ce ne sommes pas un grand secret. Je me sommes simplement…
Durgin l’interrompit en produisant un déluge de bruits stridents. Torin s’imagina qu’il protestait contre l’emploi du mauvais pronom personnel.
— … verrouillée sur la queue de la traîne laissée par la signature Susumi du Berganitan, poursuivit-elle en se désintéressant complètement de son pilote. Ce sommes une manœuvre très risquée – nous devons être suffisamment proches pour pouvoir le suivre, mais pas trop, pour éviter d’être emportés dans son sillage et réduits en poussière –, mais ce ne sommes pas un secret.
Ses grosses joues prenant une teinte bordeaux légèrement plus claire, le général Morris tenta de lancer un regard glacial à Durgin, mais il se heurta lamentablement au verre presque noir de ses lunettes.
— Vous êtes pilote, vous étiez forcément au courant de la dangerosité de cette manœuvre. Vous auriez pu anéantir les deux vaisseaux. En fait, vous avez presque réussi à détruire le vôtre et à tuer vos passagers.
Le pilote remua les oreilles.
— Malheureusement, commença-t-il.
Présit l’interrompit, tendant toujours ses lunettes en direction du général.
— Durgin à Tar canSalvais travaillons pour moi. S’il avons l’intention de rester à mon service, il avons intérêt à garder certaines choses pour lui.
Durgin remua de nouveau les oreilles.
— Ouais, comme elle disons.
— Très bien. (Prenant une profonde inspiration, le général sembla se résigner à accepter la situation dans laquelle la loi l’avait mis, même s’il avait pris un ton quelque peu hargneux.) Vu la quasi-destruction malheureuse de votre vaisseau, Présit à Tur durValintrisy…
— Juste Présit.
— Oui, Présit. (Il se racla la gorge et poursuivit en serrant les dents.) Le capitaine Carveg vous propose gracieusement à tous les trois de séjourner à bord du Berganitan.
— Où elle pouvons garder un œil sur nous, marmonna Présit, résumant parfaitement ce que Torin était en train de se dire. Toutefois (elle se passa rapidement – trois fois de suite – les doigts de la main gauche dans les moustaches), j’acceptons volontiers.
Le capitaine Carveg s’approcha. Quand un Kraï dévoilait tant de dents, les espèces les plus comestibles cherchaient généralement à mettre un peu de distance entre eux.
— Si vous voulez bien vous donner la peine de suivre l’intendant Sanderson, dit-elle poliment, sur un ton en parfaite opposition avec l’expression de son visage, il vous montrera les quartiers des invités. Ceci est un bâtiment de guerre, et l’espace se fait rare, je crains donc que votre pilote et votre assistant doivent se contenter de partager les mêmes appartements.
— Ils s’en moquons. (Se penchant de l’autre côté du général, Présit remua ses doigts à l’extrémité argentée en direction du capitaine Travik.) Nous parlons plus tard, vous et moi.
Le capitaine la salua avec grâce.
— J’en serai honoré.
— Vous en serez honoré ? répéta le général en se tournant lentement face à son subordonné.
— Oui, mon général. Même la loi sur la liberté de la presse ne m’oblige pas à révéler quoi que ce soit contre ma volonté. Et si Présit à Tur durValintrisy des Infos du Secteur Central désire s’entretenir avec moi, j’en serai honoré.
Il semblait sincère.
Torin hésitait : aurait-elle préféré vomir ou le gifler ? Mais son attitude expliquait sans doute pour quelle raison il avait si bonne presse.
— Et elle, général. (Présit porta son attention sur Torin, qui croisa son regard avec une totale indifférence.) Avions-vous l’intention de voir avec elle de quelle manière elle devions se comporter avec moi ?
— Ça ne concernons… ça ne concerne que le sergent-chef et moi.
Il fit un signe de tête à l’intendant, qui s’approcha.
— Madame…
— Il sommes si poli… (Elle adressa un sourire au jeune humain.) Vous nous guidons, alors allons-y. Nous vous suivons.
Légèrement troublé par la syntaxe, l’intendant Sanderson quitta la salle de briefing, la journaliste et son assistant sur les talons, s’exprimant de nouveau dans leur propre langue. Durgin les suivait, intervenant occasionnellement dans la conversation. Les règles culturelles semblaient différentes quand ils s’exprimaient en katrien plutôt qu’en confédéré.
Quand la porte se referma, le général Morris se retourna.
— Je suppose qu’il est impossible que le verrou de leurs portes se coince malencontreusement jusqu’à ce que l’on en ait terminé avec tout ça ? grommela-t-il à l’intention du capitaine Carveg.
Comprenant que ce ton hargneux ne lui était pas destiné – et heureusement pour lui –, elle secoua la tête.
— Non, désolée.
— Je n’arrive pas à croire qu’ils soient parvenus à nous suivre en espace Susumi.
— Il semblerait bien, pourtant.
— C’est de la folie.
— Absolument.
— Il faut que l’on mette la main sur leurs équations. S’ils ont vraiment mis le doigt sur quelque chose – et qu’il ne s’agit pas simplement des trois salopards les plus chanceux de l’univers –, ces informations pourraient se révéler très utiles pour le développement d’applications militaires majeures. Il y a moyen d’accéder au journal de bord de leur vaisseau ?
— Légalement ? Non. Malencontreusement…, sourit le capitaine Carveg.
Ce sourire signifiait que ses hommes étaient déjà en train d’y travailler.
— Bien. (Il hocha la tête et répéta plusieurs fois la même chose pour lui-même, puis il se tourna vers Torin.) Bon, alors, sergent-chef Kerr… (Il prit un ton glacial.) Si vous pouviez m’accorder un moment…
— Oui, mon général.
Ils s’éloignèrent du groupe d’officiers.
— C’est vrai que vous avez menacé Présit à Tur durValintrisy ?
Torin le regarda droit dans les yeux.
— Non, mon général. Elle a déclaré quelque chose, et je lui ai demandé poliment de s’expliquer. J’ai dit « s’il vous plaît » et « merci ». Tout a été enregistré.
— Je ne suis pas un idiot, sergent-chef.
Il agrippa le dossier d’une chaise. Ses articulations se mirent à blanchir, et ses doigts s’enfoncèrent dans le cuir du siège.
— Je suis tout à fait conscient que vous êtes capable de dire « s’il vous plaît » de manière à faire cloquer la peinture d’un char.
— Oui, mon général.
Il lâcha la chaise en soupirant.
— Ne le refaites plus.
— À vos ordres, mon général.
— Les scientifiques vont mettre à peu près une journée pour interpréter les données. Faites en sorte que nos hommes soient prêts quand ils en auront terminé.
— À vos ordres, mon général.
Comprenant que la conversation était arrivée à son terme, Torin attendit qu’il ait rejoint les autres, puis elle quitta la pièce. À peine eut-elle parcouru trois mètres dans le couloir qu’elle entendit que quelqu’un la suivait, et, peu après, Craig Ryder parvint à sa hauteur.
— Quoi ?
— Rien. On va simplement dans la même direction. Ce couloir est à tout le monde, non ? (Il écarta les bras.) C’est le seul chemin… excusez-moi… (il se mit de profil pour laisser passer deux membres d’équipage du Berganitan) pour rejoindre une rame de liaison.
— Qu’est-ce qui vous rend si joyeux ?
— Eh bien, je savoure simplement le fait de savoir qu’il y a désormais dans ce vaisseau un être vivant que vous détestez plus que moi.
Il pressa le bouton d’appel de la rame de liaison une seconde avant qu’elle en ait la possibilité, mais, quand la voiture se présenta, Torin s’y engouffra en lui passant devant.
— Pour ce que ça vaut, dit-elle quand la porte se referma, si vous étiez vous aussi journaliste, c’est vous que je détesterais le plus.
La regardant à travers la porte close, Craig esquissa un sourire et appela la rame de liaison suivante.
— Elle a envie de moi, dit-il sur le ton de la conversation au membre d’équipage qui était arrivé juste à temps pour entendre la dernière remarque de Torin.
Le nouveau venu le toisa un moment avant d’éclater de rire.
 
Le lendemain après-midi, le capitaine Travik, qui avait passé la matinée à flatter son propre ego auprès des Infos du Secteur Central, pénétra dans les quartiers des hommes du rang pour une inspection surprise.
Torin parvint à l’en faire sortir avant que des dégâts irréparables soient commis.
— Je veux que cet endroit soit impeccable quand je reviens, déclara-t-elle sèchement en suivant le capitaine de l’autre côté de l’écoutille. Et si ça ne me convient pas, vous recommencerez.
— D’abord, je vais rapporter cet incident au général, puis je les signalerai tous sur mon rapport, gronda le capitaine Travik quand elle le rattrapa. Tous autant qu’ils sont. Quand j’en aurai terminé, tous les caporaux redeviendront de simples soldats, et tous les soldats… le resteront à vie !
— C’était un accident, mon capitaine.
— Qu’est-ce qui était un accident, sergent-chef ? demanda-t-il en serrant l’une de ses mains contre sa poitrine. La porte du casier que l’on a refermée sur moi ou le gel dépilatoire dont on m’a aspergé ?
Les Kraïs étant presque imberbes, le gel dépilatoire n’avait été qu’une perte de temps, estima Torin.
— Les deux, mon capitaine. Vous les avez pris par surprise. Vous étiez la dernière personne qu’ils s’attendaient à voir.
— Justement, dit-il avec un sourire méprisant. Il s’agissait d’une inspection surprise, et ils m’ont attaqué !
— Ce sont des marines de combat, mon capitaine, et, au-delà de ça, ils font partie d’une équipe de reconnaissance. Ce sont toujours les premiers à faire face à l’inconnu, ils doivent réagir au quart de tour. S’ils vous avaient vraiment attaqués, vous seriez à l’infirmerie, à l’heure qu’il est. Mais, tout ça, vous le savez, vous êtes vous-même l’un d’entre eux.
Épatée d’avoir pu prononcer cette dernière phrase sans s’étouffer, elle se tourna vers lui. Il avait perdu son air boudeur.
— Ils réagissent au quart de tour…
— Oui, mon capitaine.
Il plia les doigts avec précaution.
— C’était un accident ?
— Oui, mon capitaine.
— Très bien.
Ils avaient atteint la porte de son bureau. Il se retourna et se redressa de toute sa hauteur. Ce qui aurait été nettement plus impressionnant si le sommet de son crâne avait pu dépasser la poitrine de Torin.
— Par égard pour l’équipe et parce que nous appartenons tous à la même famille des Recons, je laisse passer pour cette fois.
— Je vous en remercie, mon capitaine.
— Pour cette fois, j’ai bien dit. (Il leva le menton, et les excroissances membraneuses de son nez s’empourprèrent.) Mais je saurai m’en souvenir, et, si ça devait se reproduire, accident ou pas, je me montrerai nettement moins compréhensif.
— Mon capitaine, si quoi que ce soit de ce genre se reproduit, je tiendrai personnellement le sas ouvert pendant que vous les expédiez dans l’espace à coups de pied dans le cul.
 
À son retour, malgré la brièveté de son absence, les quartiers des hommes du rang étaient rutilants. Debout devant l’écoutille, les poings sur les hanches, elle parcourut le compartiment du regard, s’arrêtant sans distinction sur chacun des membres de son équipe. Elle ne savait pas vraiment qui était responsable de quoi, et elle s’en moquait.
— J’ai réussi à convaincre le capitaine Travik qu’il n’était pas nécessaire de tous vous mettre aux arrêts. (À en juger d’après les quelques épaules qui s’étaient raidies, il n’était pas venu à l’esprit de tout le monde que le capitaine Travik ait pu aller si loin.) Vous avez plus de chance que vous le méritez, et si jamais vous m’obligez encore une fois à devoir lécher le cul d’un officier – peu importe lequel – pour vous sauver les miches, je vous mènerai tellement la vie dure que vous me supplierez de vous lâcher à poil au-dessus du front, armés d’une simple éponge. Me suis-je bien fait comprendre ?
— Oui, sergent-chef.
Ils n’avaient pas répondu exactement à l’unisson, mais ça y ressemblait.
— Quelque chose de drôle, Guimond ?
Le sourire du colosse se dissipa.
— Non, sergent-chef.
— Parfait. Vous êtes tous consignés au module, ce soir. Personne n’ira sur le Berganitan. Dans vingt minutes, salle de simulation, équipement EH complet.
Elle franchit l’écoutille en reculant avant de la refermer.
— Des problèmes, chef ?
Uniquement avec les lieutenants qui écoutent aux portes ! La paume de la main à plat contre le métal froid de l’écoutille, elle compta jusqu’à trois avant de se retourner.
— Non, mon lieutenant.
— Le général Morris m’a envoyé vous dire que vous vous introduirez dans le vaisseau demain matin.
— Dieu soit loué !
Elle se sentit soudain si bien qu’elle vérifia si le lieutenant Stedrin avait bien mis son masqueur.
Il esquissa un sourire, le regard pâle.
— Vos hommes commencent à montrer des signes d’impatience, chef ?
— C’est une façon polie de le dire, mon lieutenant.
— Eh bien, ce soir, ils n’auront qu’à transférer leur matériel dans la navette, ça les tiendra occupés. La Marine est en train de l’amener à notre sas. Elle devrait être amarrée dans une trentaine de minutes, ajouta-t-il après avoir jeté un coup d’œil à sa tablette.
— Connaît-on le nombre de scientifiques qui vont nous accompagner, mon lieutenant ?
— On essaie encore de les convaincre de se mettre d’accord sur six, mais partez plutôt sur huit. Sans compter Ryder et les deux Katriens des médias. Le général veut que tout le monde soit à bord, prêt à partir, à 8 h 30 précises.
Quelle chance de pouvoir faire la grasse matinée. Il y avait des avantages à voyager avec des civils.
— Dois-je en informer le capitaine Travik ?
— Je l’ai déjà fait. (Sur le point de faire demi-tour, le lieutenant Stedrin marqua une pause, et son regard s’obscurcit.) Par hasard, vous ne sauriez pas pourquoi il a tenté de se jeter sur moi quand je suis entré dans son bureau ?
« Tenté ». Torin sourit.
— C’est un Recon, mon lieutenant. Il réagit au quart de tour.
 
— De toute façon c’était prévu, qu’on aille en simulation dans vingt minutes, non ? demanda Guimond quand le claquement de l’écoutille eut cessé de résonner dans tout le module.
— Elle n’est pas si furieuse à propos de ce qui s’est passé qu’elle essaie de nous le faire croire, lui expliqua Nivry en ouvrant son casier d’un coup sec.
— Ah ouais ? (Heer tira de sous son matelas une liasse de feuilles froissées recouvertes de diagrammes et de schémas et entreprit de les fixer de nouveau sur la cloison, au-dessus de sa couchette.) Alors pourquoi est-ce qu’on est CAM ?
— On est toujours cantonnés au module juste avant une mission, lui rappela-t-elle. Et puis, elle est vraiment furieuse d’avoir dû jouer les lèche-cul. La simulation d’aujourd’hui va être rapide et agressive.
— Pile comme Werst les aime ! s’exclama Frii en jetant ses écouteurs sur sa couchette et en faisant mine d’adresser des baisers au Kraï.
Qui répondit par un laconique :
— Va te faire foutre.
— Rapide et agressif.
— Vous avez encore dix-sept minutes devant vous, leur fit obligeamment remarquer Guimond.
Le di’Taykan semblait intéressé, mais quand Werst lui retourna un geste qui ne laissait place à aucune ambiguïté, il préféra se tourner vers le grand humain.
— Au fait, qu’est-ce qui t’a fait sourire, tout à l’heure, Guimond ?
Ce dernier haussa les épaules, souriant une nouvelle fois.
— Je me suis juste imaginé à poil avec une éponge, et j’ai trouvé ça drôle. (Werst grommela son désaccord.) Quoi, tu n’as pas trouvé ça drôle, toi ?
— Crétin.
— Caporal Nivry !
Faisant signe aux autres de se taire, Nivry ouvrit le canal sur sa tablette.
— Chef ?
— La simulation est annulée. On est de sortie demain. Je veux toute l’équipe dans l’armurerie dans quinze minutes.
— On y sera dans dix, chef !
— Inutile de me lécher les bottes, caporal. Je suis aussi impatiente que vous de quitter cette boîte de conserve.
 
À 8 h 20, Torin jeta un coup d’œil à sa tablette, en parcourut une nouvelle fois le contenu, puis elle leva les yeux vers le général.
— Mon général, je suis toujours convaincue que les civils devraient voyager dans une seconde navette. Notre VAV pourrait très bien faire un aller-retour, et ils s’amarreraient une fois que l’on aurait sécurisé les abords immédiats du vaisseau.
Le général Morris secoua la tête.
— Ils ont étudié le coupleur d’amarrage, et ils craignent que, une fois que le VAV s’en sera séparé, il faille en faire une révision complète avant de pouvoir l’utiliser de nouveau.
— Sauf votre respect, mon général, et si, une fois à l’intérieur, un système de défense s’activait soudain et les réduisait en bouillie gluante ?
— Plusieurs facteurs indiquent la nécessité d’une révision du coupleur, mais nous n’avons recueilli aucune donnée sur un quelconque système de défense. C’est leur argument, pas le mien, ajouta-t-il aussitôt. Ce qui compte, sergent-chef, c’est que s’ils se font massacrer, personne ne vous en voudra. Et le capitaine Travik restera dans la navette avec eux. Pour assurer leur protection.
Et il mourra ainsi vaillamment si quelque chose venait à se produire.
Ils pensaient tous les deux à la même chose mais n’en dirent pas un mot.
— Ce serait dommage que ceux des Infos du Secteur Central disparaissent en même temps que lui, marmonna Torin.
— Je suis certain que le lieutenant Stedrin ajoutera une nécrologie satisfaisante à son rapport.
Le lieutenant tourna la tête en entendant son nom. Il traversa le compartiment pour les rejoindre, ajoutant de nouvelles informations sur sa tablette en marchant.
— Le pilote nous a fait savoir que tout était prêt pour le départ, mon général.
— Merci, lieutenant. Sergent-chef…
— Mon général.
Torin recula d’un pas, fixa sa tablette à sa combinaison EH, fit demi-tour sur un talon et se dirigea vers le sas. Quand elle en referma l’écoutille intérieure, le lieutenant Stedrin leva la main en signe d’adieu. Même s’il s’agissait du di’Taykan le moins représentatif de son espèce avec lequel elle ait jamais travaillé, elle aurait largement préféré que ce soit lui qui commande cette mission plutôt que le capitaine Travik.
Mais comme je préférerais sans doute travailler sous les ordres d’une grand-mère h’san, ça ne signifie pas grand-chose…
 
Sur les navettes vaisseau à vaisseau, la cabine des passagers se trouvait juste derrière le poste de pilotage. Au milieu, deux rangées de sièges dos à dos la parcouraient d’un bout à l’autre, des râteliers d’armes étant disposés aussi bien à bâbord qu’à tribord. Tsui et Jynett s’étant révélés les meilleurs tireurs au cours des simulations, Torin les avait chargés de les couvrir. Avec trente sièges pour vingt-sept personnes, ils étaient presque au complet.
Les scientifiques occupaient les dix premières places. Le général Morris n’était pas parvenu à réduire leur nombre à huit, sans même évoquer sa première idée de n’en envoyer que six. Dans l’esprit caractéristique de la Confédération, qui prônait l’équité avant tout, il y avait deux Katriens, deux Nilns, deux humains, deux Kraïs et deux di’Taykans. Le Ciptran avait probablement été écarté parce qu’il était le seul représentant de son espèce. Comme Présit et son assistant avaient réclamé des sièges côte à côte – même si Cirvan était encore debout pour filmer –, il y avait deux places vacantes entre le dernier scientifique à tribord et le siège de Torin, qui se trouvait derrière celui du capitaine Travik.
Les militaires comme les civils étaient revêtus d’une combinaison EH, le casque sur les genoux. Seul Craig Ryder semblait manquer à l’appel.
Ce n’est pas une grosse perte. J’ai déjà suffisamment de personnes inutiles à gérer.
— B’jour. Ça vous dérange si je m’assieds là ?
Il se trouva soudain à hauteur de son épaule gauche, indiquant d’un signe de tête le siège vacant à côté du sien.
Ça, je le voyais venir.
— Et si je vous réponds « oui » ?
— Je m’y installerai de toute façon.
— Alors pourquoi vous donnez-vous la peine de me poser la question ?
Ryder se laissa tomber sur le siège en lui adressant un sourire et en cherchant ses sangles.
— Ce n’est pas parce que vous êtes une vieille grincheuse qu’il faut forcément que je sois malpoli.
— Je suis une quoi ?
Son regard bleu s’illumina.
— Mais je suis certain que vous faites bien votre boulot.
Torin ouvrit la bouche et la referma aussitôt. C’était inutile.
— Guimond, Orla : allez vérifier que les civils sont correctement harnachés.
Les deux marines se levèrent et s’avancèrent d’un pas lourd, leurs semelles rigides résonnant contre les plaques du sol. Torin intercepta Orla quand elle passa devant elle.
— Faites particulièrement attention aux Nilns, murmura-t-elle. Ils ne sont jamais bien à l’aise, avec la queue coincée dans l’une des jambes de leur combi, et ils ne se serrent jamais assez.
— Compris, chef. (La di’Taykan s’apprêta à vérifier les sangles de Ryder, mais elle se ravisa.) Vous voulez que je le vérifie, lui aussi ?
— Inutile, répondit Ryder avant que Torin en ait l’occasion. Le sergent-chef s’en chargera.
— C’est bon, lui dit Torin.
Orla s’éloigna, un sourire satisfait au coin des lèvres.
Torin se pencha, une main de chaque côté des épaules de Ryder, leurs nez à moins de dix centimètres l’un de l’autre.
— Vous voulez que je vérifie vos sangles ? ronronna-t-elle. (Il écarquilla les yeux quand elle baissa sa main droite.) Elles m’ont l’air un peu… lâches. (Elle tira d’un coup sec, lui faisant pousser un petit cri étouffé et provoquant l’hilarité des marines qui observaient la scène.) Voilà qui est mieux. (Elle se redressa, tandis qu’il cherchait à tâtons le mécanisme d’ouverture.) Il ne faudrait pas que vous perdiez quelque chose en route.
— Si je perds quoi que ce soit, ce sera uniquement parce que vous l’aurez arraché, marmonna-t-il en détendant son harnais, provoquant de nouveaux éclats de rire.
Torin espéra que son soupir de soulagement serait le dernier qu’elle l’entendrait pousser pendant un moment.
De l’autre côté, Guimond avait terminé d’inspecter ses cinq scientifiques et tentait, en vain, d’obliger Cirvan à regagner son siège.
— J’avons juste besoin de filmer encore quelques petites choses, lui expliqua Présit. Il sommes très important de situer correctement l’action. Ne vous inquiétons pas, soldat Guimond, nous sommes assis et sanglés avant que nous partons. (La journaliste tendit le cou et désigna l’arrière de la cabine.) Vous m’expliquons : ce sommes quoi, à l’arrière, là-bas ?
— Ça ? (Guimond se tourna vers la couchette en cuir vert intégrée dans la cloison arrière de la navette.) C’est l’infirmerie, m’dame.
— L’infirmerie ?
— Pour les premiers soins, se hâta de préciser le capitaine Travik.
Le pauvre. Il ne veut pas que la journaliste fasse attention à quelqu’un d’autre que lui…
— Ah. (Présit s’apprêta à se passer les griffes dans les moustaches, mais elle se contenta d’observer ses gros gants en fronçant les sourcils.) Ce sommes pour les marines ou la Marine ?
Il est déjà arrivé aux uns comme aux autres de s’y retrouver.
Et certains étaient même blessés, ajouta Guimond d’un air ingénu.
Tandis que les scientifiques se tournaient sur leurs sièges pour tenter de comprendre ce que les marines trouvaient si drôle, Torin fit signe à Guimond de regagner sa place et se pencha par-dessus le dossier des sièges, près de l’oreille du capitaine Travik.
— Mon capitaine, il faut que tout le monde s’asseye. Si vous pouviez convaincre vos journalistes de cesser de filmer un moment…
— Vous attendons. (Présit leva la main et empêcha Cirvan de s’asseoir.) Ce sommes une navette vaisseau à vaisseau, sergent-chef. Comment se faisons-t-il qu’il contenons des armes ?
— Tous les VAV sont susceptibles de contenir des armes, madame. (Torin tourna la tête, juste assez pour apercevoir son reflet dans les lunettes de la journaliste.) Parce qu’il faudrait parfois remplacer le second « V » par un « P ».
La journaliste plissa le front, sa fourrure formant des bandes claires et foncées.
— Vaisseau à probl… Oh ! Vous sommes très drôle, sergent-chef ! Les marines sommes très drôles ! (La ligne noire de sa lèvre supérieure se retroussa.) Vous faisons des tournées avec votre numéro ?
— On aimerait bien, madame. Mon capitaine ?
— Je crois que vous feriez bien de faire asseoir votre assistant, Présit. (Le capitaine Travik toucha légèrement la journaliste sur l’épaule de sa combinaison, ravi à l’idée qu’il puisse s’agir de ses journalistes.) Je n’aimerais pas qu’il arrive quoi que ce soit de fâcheux à vos enregistrements.
— Ah, oui, les enregistrements.
Présit pépia quelque chose dans sa propre langue, et Cirvan s’installa sur son siège en lui répondant autre chose, sur le même ton. Ce qui incita les deux scientifiques katriens à apporter leurs points de vue à la discussion, dans un registre qui fit vibrer les dents de Torin.
Elle se redressa et parvint d’une manière ou d’une autre à résister à l’envie de se cogner la tête contre la cloison.
— Capitaine Travik, ici le lieutenant Czerneda. Parés au décollage. Nous attendons votre signal.
— Sergent-chef Kerr.
— Oui, mon capitaine. (Torin se laissa tomber sur son siège et connecta d’une main sa tablette à la navette, tandis qu’elle serrait son harnais de l’autre.) Johnston, votre pied gauche.
— Merde. Désolé, chef.
Une fois ses orteils sous la boucle de plastique, le dernier voyant s’alluma.
— Personnel en place, mon capitaine. Sas verrouillé.
— Lieutenant Czerneda, ici le capitaine Travik. C’est quand vous voulez.
— Roger, capitaine. Séparation dans trois, deux, un…
Une secousse familière ébranla la navette, immédiatement suivie d’une série de violents craquements. Torin avait longtemps soupçonné les pilotes de la Marine de diffuser des effets sonores dans les haut-parleurs de leurs appareils. Dans un monde où l’on avait inventé le mobilier en tube et le brocoli à étaler, il n’y avait aucune raison pour que, en se libérant, les attaches de la navette fassent autant de bruit que si on les arrachait.
Elle déglutit quand ils tombèrent en apesanteur, et une fois encore avant de déclarer :
— Si vous avez mal au cœur, prenez un inhibiteur. Personne n’a envie de voir du vomi flotter dans toute la cabine.
Derrière elle, elle entendit quelqu’un remuer sur son siège. Il aurait aussi bien pu s’agir du capitaine que d’un Katrien, étant donné qu’ils faisaient à peu près la même taille.
— Cette navette n’avons pas de générateur de gravitation ? s’étonna Présit d’une voix légèrement plus aiguë qu’à l’accoutumée, et suffisamment forte pour se répercuter contre la cloison qui se trouvait face à elle.
— J’en suis navré.
Le capitaine avait employé un ton plus suffisant que contrit. Les Kraïs étaient pratiquement immunisés contre les effets négatifs de l’apesanteur : ils ne ressentaient ni nausées, ni désorientation, ni chute du nombre de globules rouges dans le sang, ni diminution de la masse osseuse, si le phénomène devait se prolonger. Quand la Confédération avait établi le premier contact, ils avaient déjà prévu de se rendre dans un système solaire situé à trois années-lumière de chez eux, et d’effectuer le trajet entièrement en apesanteur.
Torin sentit une pression répétée sur son épaule gauche, et elle se rendit compte que c’était Ryder qui tentait d’attirer son attention. Elle tourna la tête et remarqua qu’il étudiait les plans de la navette sur sa tablette.
— Cet engin est équipé d’un générateur de gravitation, lui chuchota-t-il à l’oreille, même si, étant donné que les Katriens s’étaient remis à discuter entre eux, il avait dû s’exprimer suffisamment fort pour se faire entendre.
— Ça consomme énormément d’énergie, lui expliqua Torin. La Marine évite de faire du gaspillage. On pourrait en avoir besoin pour autre chose.
Il hocha la tête d’un air appréciateur.
— Et il y a encore plein d’autres équipements, là-dedans… Cette navette contient plus de gadgets mortels que des toilettes h’sans !
— Si vous le dites… Et vous n’êtes pas censé avoir accès à ces fichiers.
— « Censé » est un terme sujet à de multiples interprétations.
Trois écrans défilèrent brièvement. Il s’attarda sur les variables de performance.
— On dirait que la Marine a fait l’acquisition du modèle de l’an prochain. Vous aussi, les marines, vous disposez de ce genre d’appareils sophistiqués ?
— Pas vraiment. Les marines ont simplement besoin que ces fichus rafiots puissent voler et larguer des bombes. (Elle saisit son code sur sa propre tablette, et l’écran de Ryder se vida de son contenu.) Si vous survivez à cette mission, je me verrai contrainte de vous faire subir un lavage de cerveau.
— Vous plaisantez…
Elle haussa les épaules.
— Si vous le dites…
— Enfin, à propos de survivre à cette mission. Survivre à quoi ?
— On le saura en arrivant.
— Bon, d’accord.
Il poussa un soupir, fixa la tablette à sa combinaison, s’affaissa sur son siège autant que les sangles le lui permettaient, croisa les bras et se mit à regarder dans le vide. Au bout d’un moment, il se tourna vers Torin.
— C’est encore loin ?
Elle s’abstint de lui répondre.
— Vous souriez, sergent-chef. Je le vois très bien.
Oh, merde, c’était effectivement le cas ! Mais même si elle sentait le poids de l’expression triomphale de Ryder, elle ne voyait rien d’autre à faire que de continuer à faire mine de se désintéresser de lui. Elle pressa le menton contre le col de sa combinaison pour activer le communicateur. Étant donné que le casque était amovible, il était pourvu d’un minimum d’équipements tactiques.
— Bon, marines, vérification des combinaisons. Les unités de communications, pour commencer. Chacun son tour, section par section…
À peine venaient-ils d’achever leurs vérifications que le lieutenant Czerneda informa la cabine que la première tentative d’amarrage aurait lieu dix minutes plus tard. Le capitaine Travik se détacha et se leva, se contorsionnant dans ses boucles de pieds pour faire face aux scientifiques.
— Professeur Hodges, harveer Niirantapajee, je crois que c’est dans votre domaine de compétence.
Torin supposa qu’il souhaitait se mettre en avant parce qu’il y avait une caméra. Ou lécher les bottes des scientifiques pour une raison que lui seul connaissait. Quoi qu’il en soit, il semblait savoir nettement mieux s’y prendre avec des civils qu’avec des marines.
Les deux scientifiques, un humain et une Niln, se détachèrent avec prudence. L’humain, le professeur Hodges, fila vers la cloison face à lui, longea la paroi de la cabine, modifia sa trajectoire juste avant l’infirmerie, se remit dans le bon sens et fit claquer ses semelles par terre juste devant l’écoutille intérieure du sas. Quelques marines se mirent à applaudir, lui lançant des remarques plus ou moins flatteuses, et Torin dut reconnaître qu’elle n’aurait sans doute pas fait mieux elle-même.
Le harveer Niirantapajee, déséquilibrée par sa queue dans la jambe de sa combinaison, préféra parcourir toute la distance en marchant, soufflant chaque fois qu’elle levait un pied du sol, le lançait en avant et le reposait.
Guimond enfonça son coude dans le flanc de Werst quand la Niln passa devant eux.
— On dirait bien qu’elle porte à gauche. (Il fut surpris d’entendre son interlocuteur ricaner.) Eh, t’as rigolé !
— Et toi, t’es pathétique !
— Mais drôle.
Les bras croisés, avachi dans son harnais, Werst acquiesça en grognant.
Tandis que les deux scientifiques ouvraient un panneau mural à côté des commandes manuelles de secours du sas, Torin se leva et se pencha par-dessus le dossier de son siège, en direction du capitaine. En temps normal, elle se serait contentée de communiquer par implants interposés, mais comme les Katriens étaient encore en pleine discussion, elle n’en voyait pas l’utilité. Elle aurait dû crier pour se faire entendre.
— Mon capitaine, ne croyez-vous pas que vous devriez donner l’ordre à tout le monde de coiffer son casque, au cas où ?
Travik sembla pris au dépourvu.
— Au cas où quoi ?
— En cas de dépressurisation.
Il jeta un coup d’œil vers le sas et tendit la main vers son casque.
— Bonne idée, chef. Allez-y.
— Mon capitaine ?
— Donnez l’ordre, sergent-chef.
— À vos ordres, mon capitaine.
Les civils suivirent l’exemple des marines.
— Que chacun vérifie les joints d’étanchéité de son voisin. Vous n’avez pas idée de la longueur du rapport que je serai obligée de rédiger si l’un de vous a un œil qui éclate. (Elle ôta les pieds des boucles, passa par-dessus son siège et se pencha auprès du capitaine.) Mon capitaine…
— Je suis capable de mettre mon casque tout seul, sergent-chef, rétorqua-t-il en prenant un air indigné.
— Naturellement, mon capitaine, mais les consignes à ce sujet sont claires. Je vérifie votre équipement, et vous vérifiez le mien.
— Eh bien, je ne voudrais pas vous attirer des ennuis. (Il esquissa un sourire, l’équivalent d’une tape condescendante sur la tête.) N’est-ce pas ?
— Bien sûr que non, mon capitaine.
— Vous devriez serrer la jointure de votre épaule droite.
— Merci, mon capitaine.
Elle résista à l’envie de fissurer le joint d’étanchéité de son réservoir d’oxygène. Toutefois, il fallait lui rendre justice, même à contrecœur, et reconnaître que l’ensemble de son équipement était parfaitement en ordre. La marque d’un instinct de conservation prononcé. Quand elle repassa au-dessus des sièges pour regagner sa place, elle remarqua que Craig Ryder l’attendait.
— On est un nombre impair, lui rappela-t-il alors qu’elle glissait les pieds dans ses boucles. Si ça ne vous dérange pas…
Il coiffait et ôtait son casque une demi-douzaine de fois par jour, quand il était en mission de récupération. Il n’avait pas besoin que l’on inspecte son matériel. Elle le vérifia néanmoins. L’espace ne pardonnait aucune négligence.
Avant qu’elle ait pu s’éloigner, il examina sa combinaison.
— Au cas où, chuchota-t-il, casque contre casque.
Elle éteignit aussitôt son communicateur. Le micro étant très sensible, il aurait transmis les propos du récupérateur à l’ensemble des marines de la navette.
— Sans vouloir vous vexer, à votre place, j’éviterais de me fier à votre capitaine, il serait incapable de différencier un joint usé d’un neuf.
— Je vous remercie. (Elle ralluma son communicateur ; elle n’avait pas eu le temps de manquer à qui que ce soit.) Heer, je vous entends manger. J’espère pour vous qu’il ne s’agit pas de vos rations de secours.
— Je n’aurais pas osé, chef.
— Je m’en moque. Cessez immédiatement, ordonna-t-elle sèchement en rattrapant un scientifique di’taykan qui flottait dangereusement dans les airs en agitant les membres.
— Ça semble nettement plus facile de se déplacer en apesanteur sur la vidéo d’entraînement que ça l’est en réalité, se plaignit-il, sans même faire allusion à l’ambiguïté toute relative de la situation.
Elle le renvoya vers son siège, où deux scientifiques l’agrippèrent et l’aidèrent à réintégrer son harnais.
Oh, je sens qu’on va rire…
— Première tentative d’amarrage dans trois minutes.
— Arme à l’épaule, les gars. On ignore ce qui peut se trouver derrière cette porte.
L’arme de prédilection des marines était le KC-7, un fusil somme toute assez rudimentaire fonctionnant par réactions chimiques, insensible aux perturbations électriques et suffisamment robuste pour que, même hors d’usage, l’on puisse s’en servir de massue avec une redoutable efficacité. Tous les marines, quelle que soit leur spécialité ou leur fonction, étaient formés à son maniement pendant leurs classes, et ceux qui échouaient étaient recalés d’office. Malheureusement, les armes de tir n’étaient guère les plus adaptées dans l’espace, car le moindre trou dans une structure alimentée artificiellement en oxygène pouvait se révéler fatal.
Dans les rares occasions où les marines étaient envoyés se battre à bord des vaisseaux spatiaux, ils se servaient d’un BN-4, une arme associant un agitateur moléculaire pour un usage antipersonnel, et un laser à basse fréquence fonctionnant grâce à la même source d’énergie. Les marines l’avaient surnommé « Benny », et ceux qui le préféraient au KC évitaient de l’admettre publiquement.
— Sommes-t-il judicieux d’y entrer avec des armes, capitaine Travik ?
Torin fit la moue. Les lois concernant la liberté de la presse obligeaient les militaires à fournir aux journalistes un accès à tous les canaux de groupe et de commandement. Les Autres avaient contraint le Parlement à reconnaître la nécessité de créer la Marine et le Corps des Marines pour défendre la Confédération, mais il restait méfiant envers les forces armées.
— Et si, poursuivit Présit, l’équipage du vaisseau venons en paix ?
— Alors, on s’abstiendrait de faire feu, mais on préfère avoir le choix, répondit le capitaine. (Bravo à lui !) Vous ai-je déjà raconté le jour où j’ai descendu une demi-douzaine de tireurs d’élite des Autres pendant la libération de Horohn 8 ?
— Oui, capitaine. Vous me l’avons raconté trois fois, déjà.
Et bravo à elle !
— Première tentative d’amarrage dans trois, deux, un…
Si le harveer Niirantapajee n’avait pas poussé une bordée de jurons tout en continuant à travailler sur le nouveau panneau de commandes, le contact se serait effectué si imperceptiblement que personne ne l’aurait remarqué.
Les voyants se mirent à clignoter, puis ils se stabilisèrent au vert.
— Amarrage réussi. Égalisation de la pression.
Torin avait conçu un plan d’abordage que le capitaine Travik avait approuvé et qu’il avait présenté au général comme étant le sien. Elle se moquait éperdument de savoir qui s’en verrait attribuer le mérite, tant qu’elle serait en mesure de le mettre en œuvre.
— Section Deux, en position défensive.
— Ouverture de la porte intérieure.
— Section Une, dans le sas. Section Deux, maintenez votre position. Si je ne peux pas vous dissuader de venir, monsieur Ryder, alors, ne me quittez pas d’une semelle.
— Oh, je suis juste derrière vous, sergent-chef.
— Et merci de ne pas encombrer la fréquence.
Sur une navette de la Marine, le sas pouvait contenir une quinzaine de personnes : un peu moins s’il s’agissait de Dornagains, un peu plus si c’étaient des Katriens ou des Nilns. Torin disposa ses hommes autour de l’écoutille et attendit. Après une brève discussion avec sa collègue, le professeur Hodges les rejoignit.
La porte intérieure de la navette se referma.
Torin détestait s’entendre respirer si bruyamment dans son casque.
Une fois le sas vidé de toute atmosphère – certaines choses réagissaient très mal au contact de l’oxygène –, le professeur Hodges se dirigea vers l’écoutille extérieure, dont les voyants étaient déjà verts.
— J’ouvre la porte extérieure…
— On dirait qu’il parle pour la putain de postérité.
— Tsui.
— Désolé, chef.
L’écoutille s’ouvrit.
De près, le vaisseau venu d’ailleurs semblait d’un doré encore plus étincelant. Le casque de Torin se polarisa légèrement.
— Je dépose à présent la batterie de capteurs contre la paroi du vaisseau.
Le professeur appliqua au même moment une bande d’une trentaine de centimètres de long et de moins de cinq de large le long de l’axe central de la porte extérieure du vaisseau. De minuscules diodes rouges et vertes se mirent à clignoter sur toute la surface de la bande.
Ne jamais sous-estimer le pouvoir d’une ampoule qui clignote. Torin réprima l’envie de pousser un grognement.
Au bout d’un moment, les diodes se mirent à décrire un motif différent, et le professeur décolla la bande.
— L’écoutille est à présent prête à être ouverte. Procédure d’ouverture enclenchée. Harveer.
Aucune réponse de la part de la Niln.
Un mince trait noir se dessina sur la surface dorée.
— Allez, viens ma petite, souffla Ryder. Papa a besoin d’un nouvel épurateur d’oxygène…
Aucune atmosphère, de l’autre côté.
Torin plissa les yeux pour mieux voir ce qui les attendait.
Le trait s’épaissit et forma une ouverture donnant sur ce qui était indubitablement un autre sas.
Une fois de plus, elle constata que ce vaisseau n’avait pas grand-chose d’étrange. La première fois qu’elle s’était trouvée devant un sas h’san, elle avait cru qu’il s’agissait d’un gros sac de gelée au citron vert. Ce qui, d’une certaine façon, n’était pas très éloigné de la réalité, « citron vert » étant également une couleur.
Faisant fi de tout danger potentiel, le professeur Hodges se dirigea vers la porte intérieure avec sa bande de capteurs.
— C’est un moment historique, harveer.
Il faisait de lui une cible évidente, mais ce n’était pas le problème de Torin. Elle fit avancer la section, l’écoutille de la navette se fermant en premier, puis celle du vaisseau. Ils se trouvaient à présent à l’intérieur du sas inconnu. Là aussi, tout était doré.
— Éloignez-vous des murs, les gars. Les systèmes de défense pourraient très bien se déclencher par simple contact.
— C’est merveilleux, chuchota le professeur Hodges, accroupi au-dessus d’un panneau de commandes qui lui semblait presque familier. Égalisation de la pression.
Torin eut l’impression de ressentir le léger ronronnement des machines, sous ses pieds.
L’écoutille intérieure du vaisseau s’ouvrit aussi aisément que celle donnant sur l’extérieur.
— Ils savaient qu’on venait, ils nous ont préparé un gâteau, marmonna Johnston.
Le silence qui s’ensuivit fut l’expression d’un assentiment général.
Immobiles, ils contemplaient un couloir gris terne d’environ trois mètres de large. L’éclairage était réglé assez bas, mais il était suffisant, décida Torin, pour qu’ils puissent s’abstenir d’allumer le leur. Frii ouvrait la marche, et les di’Taykans étaient en mesure d’ajuster leur vision à n’importe quelle luminosité, à l’exception de l’obscurité la plus complète.
Brandissant son Benny, Torin fit signe au caporal Nivry de retenir le professeur, qui se dirigeait déjà vers l’intérieur du vaisseau. Elle compta lentement jusqu’à dix, puis elle consulta l’affichage en microfibres de sa manche gauche.
— Johnston, montrez-moi votre bras.
L’affichage du technicien était identique au sien.
L’atmosphère dans le vaisseau semblait composée exactement du même mélange que celle de la navette. La température était plus basse de 0,4 degré, mais elle était en train de remonter sous leurs yeux.
— Qu’en dites-vous, chef ?
Le couloir était désert.
— Scanners ?
— Les relevés indiquent d’autres couloirs vides, chef. Aucun mouvement. Aucun signe de vie.
— J’en dis, soupira Torin en se redressant, que c’est terriblement décevant.



Chapitre 6
Quand il fut établi que la navette ne courait aucun danger immédiat, Torin renvoya le professeur Hodges – qui ne manqua pas de protester – auprès de ses collègues, et elle ordonna à l’autre section de s’introduire dans le vaisseau, répartissant l’ensemble des soldats en binômes. Les numéros pairs, debout, se tenaient prêts à faire feu. Les impairs, un genou à terre pour éviter de gêner leurs coéquipiers, étudiaient les scans que Torin avait téléchargés sur leurs tablettes.
— Très bien, les gars. On va établir des périmètres de sécurité ici (elle tapota sur son écran), là, là, là, là, et là. (Les points indiqués se matérialisèrent en vert.) Et ce n’est pas parce que les scanners n’ont rien détecté que ça signifie que… Putain, qu’est-ce que vous faites ?
Le casque sur le dos, Ryder se grattait la barbe à deux mains.
— L’atmosphère est respirable, je ne vois aucune raison de garder ce casque sur la tête.
— C’est peut-être le cas ici, mais on ignore ce qu’il en est dans le prochain couloir.
Il haussa les épaules.
— Je ne vais pas aller dans le prochain couloir, si ? (Voyant qu’elle conservait son air menaçant, il soupira.) Écoutez, sergent-chef, il fallait bien que quelqu’un se décide. Vous étiez prête à me sacrifier, non ?
— Je ne suis prête à sacrifier personne, répondit-elle sèchement. Mais évitez de me pousser à bout.
— Chef, est-ce qu’on doit…
— Non. Que chacun garde son casque tant que l’on n’a pas sécurisé la zone.
 
— C’est pas génial, ça ? demanda Guimond en contemplant un nouveau couloir gris et désert d’une centaine de mètres, identique au couloir gris et désert d’une centaine de mètres qu’ils venaient de parcourir depuis le sas. Ça fait deux mois maintenant que tout mon bataillon est assigné à la station, et je m’ennuyais tellement que j’ai failli demander à me faire transférer dans un secteur où les Autres étaient à l’offensive. (Il baissa les yeux sur Werst, qui était en train de placer une protection de périmètre.) J’ai bien fait d’y renoncer, hein ? J’aurais été dégoûté de manquer ça !
— Oh ouais, gronda Werst en fixant la protection par terre. Quel pied !
Il ajusta les capteurs pour qu’ils englobent toute la largeur du couloir, puis il les activa. Si quoi que ce soit franchissait cette ligne de défense, changeait subitement, ou se mettait à bouger, ils en seraient aussitôt informés.
— Qu’est-ce que t’en dis ? L’équipage a abandonné le vaisseau ou il se planque quelque part en attendant de voir ce qu’on va faire ?
— Quel équipage ?
— Allez… (Guimond agita le canon de son Benny d’un côté et de l’autre.) Tu ne construis pas ce genre de couloir dans un drone, ce serait une perte de place. (Il passa sur le canal de groupe.) Chef, ici Guimond. Parés à tester.
— Roger, Guimond. Test à mon signal. Trois, deux, un, test.
Il jeta une petite capsule devant la protection. Elle heurta le pont et vola en éclats.
La zone couverte par les capteurs de la protection scintilla brièvement en bleu, et, si les marines n’avaient pas porté de combinaison, ils auraient pu sentir une légère odeur d’ozone.
— Guimond, ici le sergent-chef Kerr. Test de périmètre enregistré, capsule quatre. Azote et impulsion de neuf volts.
— Roger, chef. Périmètre sécurisé.
— Revenez au sas. Restez vigilants.
— Roger, chef. Terminé. Même s’il n’y a pas grand-chose à voir, ajouta-t-il en coupant le canal, tandis qu’un autre binôme entamait ses propres tests. Ni portes, ni cloisons, ni lampes. Mais bon, ne nous en plaignons pas.
— Tu crois ? (Werst vérifia les réglages une dernière fois avant de se redresser.) Allons !
— Tu penses qu’on va avoir des ennuis ? s’inquiéta Guimond en réduisant sa foulée pour s’adapter à celle du Kraï. Non, attends, laisse-moi deviner. (Son sourire se mit à rayonner dans son casque.) Tu t’attends toujours au pire.
— Seulement quand c’est trop beau pour être vrai.
— Comme ce vaisseau.
Werst leva la tête vers le colosse.
— Ouais.
— Je peux te poser une question ?
— Je peux t’en empêcher ?
— Qui c’est, Roger ?
— Hein ?
— Pourquoi est-ce que les marines disent « Roger » pour signifier qu’ils ont entendu et compris le message ? Pourquoi pas Angela ? Ou Fred ? Ou même Werst ?
— Putain, mais comment veux-tu que je le sache ? C’est un truc d’humains !
— Ah bon ?
— Ça ne vient pas des Kraïs, en tout cas. Les humains ont rejoint la Confédération avant nous, et c’est de vous qu’on le tient.
— Alors, ça vient peut-être des di’Taykans…
— Seulement si ça s’agrippe à ta jambe !
Tandis qu’ils s’éloignaient, de l’autre côté de la protection, le sol se mit à vibrer, et les restes de la capsule de test disparurent. Aucun des capteurs ne releva quoi que ce soit.
 
— … parce qu’il n’y a aucune raison valable pour qu’ils restent là, sergent-chef. Il est difficile de considérer que des couloirs déserts puissent se révéler dangereux.
— Mon capitaine, les scans indiquent que les parois contiennent des éléments que nos techniciens sont incapables d’identifier. On n’est même pas en mesure d’expliquer d’où vient la lumière.
— Mais ça n’en reste pas moins de la lumière, il fait bon, et l’atmosphère est respirable, non ?
— Si, mon capitaine. Et c’est bien ce qui m’inquiète. (Elle hocha la tête quand Nivry lui indiqua que le dernier binôme était de retour.) Il est impensable qu’un vaisseau d’origine inconnue puisse posséder un environnement artificiel identique à celui d’une navette de la Marine de la Confédération. C’est absurde.
— Et pour quelle raison ?
— Mon capitaine, il y a déjà d’énormes différences d’atmosphère entre un vaisseau kraï et un vaisseau humain. (Ses années de métier lui permirent de garder pour elle le « espèce de crétin ».) Celle-là a donc bien été créée spécialement pour nous.
— Un geste amical…
— Ou un piège.
— Vous avez sécurisé la zone autour du sas ?
— Oui, mon capitaine, mais…
— Il n’y a pas de « mais », sergent-chef. C’est moi qui commande cette mission. Je suis persuadé que nous ne courons aucun risque, et je les fais entrer.
— À vos ordres, mon capitaine. (Torin ferma le canal de commandement.) Les gars, il les fait entrer ! Johnston, Heer, je veux que vous les colliez au train. Tsui, Jynett, vous faites équipe.
— On peut retirer nos combinaisons, chef ?
Torin jeta un coup d’œil à Ryder, adossé contre la paroi, les bras croisés, affichant un sourire suffisamment large pour que des pattes-d’oie se soient formées au coin de ses yeux.
— Non. Et remettez votre casque. Des représentants de deux espèces supplémentaires vont arriver. Nous verrons de quelle façon le vaisseau réagit à leur présence.
— Le vaisseau ne réagit à rien du tout, sergent-chef.
— Alors, expliquez-moi ce que vous êtes en train de respirer, monsieur Ryder !
Il jeta un coup d’œil à sa manche.
— Il semblerait que ce soit un mélange essentiellement composé d’oxygène et d’azote. 22,3 et 76,6 pour cent, respectivement. Les 1,1 pour cent restants sont…
— On n’aime pas ceux qui jouent aux plus malins, ici, monsieur Ryder.
— Vous seriez surprise, sergent-chef.
Parfaitement consciente que quelle que soit sa réponse elle n’aurait pour effet que d’amuser un peu plus la galerie, Torin fit signe à Nivry.
— Caporal, je veux que vous preniez trois marines avec vous et que vous alliez jusqu’à l’intersection en « T ». Je veux que l’un de vous ait continuellement le sas en ligne de mire et que les autres ne s’aventurent jamais à plus de deux mètres dans chacun des couloirs. Je veux qu’on ait des yeux et des oreilles là-bas, au cas où.
Nivry étudia le passage morne d’une centaine de mètres qui menait à l’intersection.
— Au cas où quoi, chef ?
— Peu importe, caporal. Action !
— À vos ordres. Guimond, Werst, Frii… avec moi.
— On vient à peine de revenir, protesta Werst, tandis que les deux autres emboîtaient le pas du caporal.
— Ah ouais ? Eh bien, on n’a même pas remarqué que t’étais parti. Allez, viens.
Lorsque les quatre marines s’enfoncèrent dans le passage, Torin ordonna aux autres membres de l’équipe de reconnaissance de s’éloigner du sas. S’il devait se produire quoi que ce soit, elle voulait qu’ils aient suffisamment de place pour manœuvrer.
— Et moi, où voulez-vous que j’aille, sergent-chef ?
Il y avait dans la question de l’agent de récupération un net relent de moquerie.
— Sur le Berganitan. Sinon, tâchez de rester hors du… (Elle fronça les sourcils. D’où sort cette musique ?) Frii, si vous avez emporté votre lecteur et votre casque, j’aimerais vous rappeler que c’est contraire au règlement, et vous faire remarquer que le capitaine m’avait déjà mise de mauvaise humeur.
Le silence. Il n’y avait plus de musique.
— Euh, c’est éteint, chef.
— Parfait. Faites en sorte que ça ne se reproduise plus.
Et le sas ne s’était toujours pas ouvert.
— Pourquoi est-ce qu’ils mettent autant de temps ? marmonna Dursinski en changeant de pied d’appui.
À ses côtés, Tsui soupira si fort qu’il provoqua momentanément un peu de buée dans son casque.
— Les journalistes essaient probablement de trouver le meilleur angle de vue possible.
— Ça suffit, les gars. Les voyants sont verts, ils…
Torin fit la moue. Quelle était la probabilité qu’un vaisseau d’origine inconnue utilise le même code couleur que le Corps de Marines de la Confédération ?
— Chef ?
— Soldat Huilin, ils vous semblent de quelle couleur, ces voyants ?
Du coin de l’œil, elle le vit tourner la tête vers elle, sa chevelure turquoise déployée de telle sorte que chaque pointe de cheveu puisse être en contact avec la courbure de son casque.
— Ils sont verts, chef.
— Et ça ne vous semble pas étrange ?
— Les voyants sont toujours verts.
— Grâce aux humains, oui. Et parce que la Confédération nous a trouvés avant les autres, le Corps des Marines et la Marine sont eux aussi inspirés de notre modèle d’origine. Chez les di’Taykans, les voyants sont orange…
— Yuin.
— Orange, pour les humains.
Les di’Taykans étaient capables de voir dans un spectre de couleurs beaucoup plus large, mais ils percevaient moins de détails.
— Chef, êtes-vous en train de nous dire que c’est un vaisseau humain ? demanda le caporal Harrop alors que la porte intérieure commençait à s’ouvrir.
— Ce que je dis, c’est que ce vaisseau est bien plus que ce qu’il semble être. Numéros impairs, retournez-vous face au couloir.
Torin comprit à leur façon de se déplacer qu’ils étaient persuadés qu’elle faisait preuve d’une prudence exagérée. Elle s’en moquait tant qu’ils lui obéissaient. Si rien ne se produisait, cela leur ferait un sujet de conversation, plus tard, dans leurs quartiers.
Ryder, qui se tenait à environ deux mètres de là, dans le couloir, changea aussitôt de position.
— Vous savez, chuchota-t-il après s’être rapproché des micros externes de Torin, vous êtes en train d’élever la paranoïa à un stade jusqu’à présent jamais atteint.
Alors qu’elle se préparait à un échange nerveux, Cirvan surgit du sas à reculons, immédiatement suivi du capitaine Travik, qui arborait un air héroïque, pour le plus grand bonheur des Infos du Secteur Central. Il sembla soudain surpris.
— Sergent-chef Kerr, comment se fait-il que ces marines soient encore revêtus de leurs combinaisons ? « EH » signifie pourtant « environnement hostile », non ? (Il se tourna de trois quarts face à la caméra, le menton légèrement dressé, et il poursuivit avant que Torin ait pu répondre.) Et il me semble que cet environnement n’a vraiment rien d’hostile.
Ni le capitaine, ni les journalistes, ni aucun des scientifiques qui se déversaient à présent dans le couloir l’air passablement agité – et, dans le cas des Katriens, fort bruyamment – ne portaient de combinaison.
— Mon capitaine, je suis très réservée à propos de ce vaisseau.
— Vous avons réservé ? (Présit se faufila entre les deux Nilns et se tourna vers Torin en plissant le museau.) Alors, je voulons une suite avec un nid extraprofond et une connexion complète. (Quand Torin la regarda d’un air interloqué, elle poussa un soupir.) Ce sommes un jeu de mots, sergent-chef. « Réservé » signifions « avoir des doutes », mais aussi « retenir une chambre ». Ce sommes de l’humour humain. Ce sommes important que je faisons en sorte de plaire à plusieurs espèces, ajouta-t-elle en se caressant les moustaches.
Torin continua à observer un moment la journaliste, puis elle porta son attention sur le capitaine.
— Mon capitaine, je ne peux m’empêcher de croire que ce vaisseau n’est pas ce qu’il semble être.
— Je comprends votre déception, sergent-chef.
— Pardon ?
— Vous êtes, vous aussi, un marine, et on préfère naturellement quand il y a de l’action. (Elle comprit alors qu’il continuait à jouer la comédie pour la caméra.) En outre, c’est votre boulot d’agir avec prudence, sergent-chef. En tant qu’officier, mon rôle est d’avoir une vue d’ensemble. Et, avec un peu de recul, il est facile de comprendre que l’on n’a plus besoin de ces combinaisons. Vous pouvez les ôter.
— Mon capitaine…
— C’est un ordre.
— À vos ordres, mon capitaine. Je requiers néanmoins respectueusement l’autorisation de les conserver jusqu’à ce que l’ensemble du matériel ait été déchargé de la navette.
Compte tenu de tout ce que les scientifiques avaient transféré du Berganitan à la navette, cela lui permettrait de gagner un peu de temps. D’ici là, il pouvait se produire beaucoup de choses.
 
Ce ne fut pas le cas.
 
En fermant sa tenue de combat, Torin observa les deux scientifiques nilns, qui vaporisaient un produit qui sentait le whisky bon marché sur une partie de la paroi délimitée par ce qui ressemblait à un simple câble en fibre optique. Elle haussa les épaules, fixa sa tablette à son ceinturon, tendit les mains vers son casque et s’interrompit.
— Je sais ce qui vous chagrine.
Ce type n’avait-il donc personne d’autre à qui parler ? Et était-il obligé de se tenir si près ? Elle fronça les sourcils et Ryder recula d’un petit pas, sans pour autant se départir de son sourire.
— Vous vous dites que même s’ils – quel que puisse être ce « ils » – sont incapables de former tout un comité d’accueil, ils pourraient au moins vous tirer dessus, ne serait-ce qu’une fois, histoire de vous faire savoir où vous en êtes. (Avant qu’elle ait eu le temps de lui répondre, il lui tendit une petite poche.) Le caporal Nivry s’est chargée de la cantine. Je vous ai apporté un café.
— Un café ?
— Rien de tel qu’un peu de caféine pour prendre un peu de recul.
Il n’était peut-être pas si méchant, finalement.
— Je vous remercie.
Quand elle se décida à traverser la section de couloir que les marines s’étaient appropriée, il lui emboîta le pas.
— Je remarque que vous ne m’avez pas contredit… à propos de se faire tirer dessus.
— Vous m’avez apporté un café. Je sais parfois me montrer raisonnable.
— Bien. (Ryder baissa d’un ton quand ils approchèrent d’oreilles potentiellement indiscrètes.) Au cas où ça vous intéresserait, le capitaine a transmis au général son rapport préliminaire, dans lequel il stipule que l’équipe de reconnaissance a trouvé cette partie du vaisseau déserte, mais qu’il comptait envoyer deux patrouilles à l’extérieur du périmètre établi dès que tout le monde aurait terminé son repas.
— Les civils comme vous n’ont pas le droit d’écouter les communications militaires sur le canal de commandement… (Et, soudain, elle comprit et poussa un soupir.) Il l’a dit devant la caméra, n’est-ce pas ?
— Absolument.
— Et qu’a répondu le général ?
— La réponse nous est parvenue cinq sur cinq : « Bon travail, capitaine. Poursuivez. » Je crois que Présit va insérer quelques plans de coupe avec le général, par la suite. Elle fait vraiment du bon boulot. Vous devriez lui ficher la paix.
— Oh, je vais lui foutre autre chose, moi…, marmonna Torin entre ses dents.
Heureusement, un concours de cris entre les deux scientifiques katriens avait attiré l’attention des journalistes, laissant le capitaine seul à côté de la cantine, savourant son café, l’air abandonné.
— Tout se passe bien, mon capitaine ?
— Pourquoi ne serait-ce pas le cas ? demanda-t-il, ses excroissances membraneuses prenant une teinte rougeâtre.
— Je disais ça comme ça, vous aviez l’air…
— J’ai l’air de quelqu’un qui perd son temps, sergent-chef. (Il agita sa poche de café à moitié vide en direction de la demi-douzaine de scientifiques assis devant des moniteurs de contrôle.) Ils sont complètement inutiles, ceux-là, et si les scans que nous avons faits sont fiables…
— C’est le cas, affirma Torin, même si elle ignorait qui pouvait être ce « nous ».
— … on risque de s’ennuyer ferme en explorant ce vaisseau. (Il termina son café et enfonça la poche dans le recycleur portatif avant d’en prendre un autre.) Après cette mission, je devais être promu commandant, et, oh ! qu’est-ce que ça va sembler passionnant sur la vidéo, ces kilomètres de couloirs gris ! C’est injuste.
Bon, on a atteint la limite pour aujourd’hui.
— Cessez de geindre, mon capitaine, ce n’est pas très attirant, chez un officier.
Ses excroissances membraneuses virant du rouge au violet, Travik lui lança un regard noir, sa petite poche de café se balançant au coin de ses lèvres.
— Pardon ?
— Ça donne le mauvais exemple aux hommes du rang. Ils attendent de vous que vous ayez l’attitude d’un chef, mon capitaine.
Cela lui demanda un effort important, mais elle parvint à refermer la bouche avant d’ajouter : « Même si ça ne devrait pas être à moi de vous le dire. »
— Le général Morris va entendre parler de cette remarque déplacée, sergent-chef.
— Bien, mon capitaine.
Travik s’éloigna d’un pas lourd, tira sa tablette de sa veste et tourna le dos avant de se mettre à parler. D’après l’angle des poils hérissés sur sa nuque, il fulminait. Depuis l’intérieur du vaisseau, le contact direct avec le Berganitan étant au mieux intermittent, les communications étaient toutes déroutées vers le système de la navette, le lieutenant Czerneda demeurant à l’écoute, au cas où quelque chose souhaiterait entrer en contact avec eux. Pour le moment, elle se prenait un sacré savon.
— Était-ce bien judicieux ? lui demanda Ryder. Enfin, ce ne sont pas mes affaires, mais j’ai l’impression qu’il est du genre à jouer les petits cons zélés.
Torin haussa les épaules.
— Vous avez raison. Ce ne sont pas vos affaires.
— D’un autre côté, il semblerait que, grâce à vous, il ne s’ennuie plus.
— Ça fait partie du boulot.
Elle se pencha et tira un plateau de la partie marquée d’un grand « H ». Contrairement aux rations de combat, destinées à satisfaire les besoins nutritionnels des trois espèces composant les forces armées de la Confédération, les repas tout prêts de la cantine étaient spécifiques à chaque race.
— Je présume que c’est nous qui vous nourrissons ?
— J’ai bien tenté de demander à ma mère de me préparer quelques sandwiches, mais… merci. (Il s’empara du plateau qu’elle lui tendait et regarda à travers le couvercle transparent.) De la viande mystère et des légumes dans du pain pita. Un gobelet de soupe. Mieux vaut ne pas examiner la purée de trop près. Une poche de jus de fruits et une part de gâteau. Le tout maintenu à température idéale, c’est-à-dire tiédasse.
Torin pouffa de rire.
— Vous êtes sûr que vous n’avez jamais été un marine ?
— J’ai récupéré une cantine au surplus de l’armée, il y a quelques années, expliqua-t-il en se laissant tomber par terre, à côté d’elle. Je peux la recharger dans n’importe quelle station, et les plats se conservent indéfiniment tant qu’ils sont sous vide.
— La seule différence entre nous, lui fit remarquer Torin en trinquant avec lui avec sa soupe, c’est que vous, vous payez pour manger comme ça, alors que moi, je suis payée pour.
 
— On dirait que le sergent-chef Kerr et le civil s’entendent plutôt bien, chuchota Orla d’un air inquisiteur, capteurs de luminosité grands ouverts, en se penchant par-dessus le marine à côté d’elle afin de se procurer une vue imprenable sur le couple.
— Avec qui d’autre veux-tu qu’elle traîne ? demanda Tsui. Si elle reste avec nous, on a l’impression d’être surveillés en permanence, et je doute qu’elle ait envie de tenir compagnie à Cap’tain Trouduc. Et puis, Ryder, ça a l’air d’être un gars bien… tant qu’on ne joue pas aux cartes avec ce fils de pute !
Il enfonça un doigt dans sa pâtisserie, et la réaction de la di’Taykan les emmena sur un terrain légèrement plus… biologique.
 
— SERGENT-CHEF KERR !
La transmission en provenance de la navette manqua de faire saturer son implant. Torin en ajusta le volume, puis elle pressa sa langue contre son palais pour signifier qu’elle avait bien reçu le message.
— Vous faites exprès de faire chier Travik ! Cessez immédiatement. Je ne veux plus l’entendre se plaindre jusqu’à la fin de la mission. Est-ce que c’est clair ?
— À vos ordres, mon général.
Il était inutile qu’elle sous-vocalise, car elle n’avait aucunement l’intention de dire quoi que ce soit d’important. Elle jeta un coup d’œil au capitaine. À en juger d’après son air suffisant, il escomptait bien cet appel du général.
— Désolée, mon général.
— Il y a un problème ?
— Non, mon général.
— Parfait. Faites en sorte qu’il n’en ait pas, et tâchez de le garder en vie. Terminé.
— Vous parlez toute seule ? s’enquit Ryder en jetant un coup d’œil au capitaine avant de reporter son attention sur elle.
Les affaires des marines ne le regardaient pas.
— C’est parfois le meilleur moyen d’avoir une discussion intéressante, lui répondit-elle.
 
— Caporal Harrop.
— Chef ?
— Prenez trois marines avec vous et allez relever Nivry. Je vous rappellerai dès qu’ils auront terminé de manger. Le capitaine souhaite y envoyer toute l’équipe en deux patrouilles.
— Si on doit revenir si vite, c’est à se demander pourquoi on y va…
— Vous irez parce que je vous en donne l’ordre.
— Mais…
— Et dans une minute, vous irez aussi nettoyer le recycleur des latrines parce que je vous en aurai donné l’ordre.
— Orla, Jynett, Dursinski, avec moi.
 
— Ici Présit à Tur durValintrisy pour les Infos du Secteur Central, en direct d’un couloir, à l’intérieur d’un vaisseau n’appartenant à aucune espèce de la Confédération. Avec moi se trouvons le harveer Niirantapajee, qui sommes à la tête du département de xéno-ingénierie de l’université jinaffatinnienne de Ciir, la planète mère des Nilns. Harveer Niirantapajee, racontons à nos téléspectateurs, je vous prions, ce que vous avons découvert à propos de ce vaisseau mystérieux.
— Que dalle, grommela la vieille savante en clignant les membranes nictitantes de ses yeux dorés.
Présit esquissa un sourire forcé.
— Pourrions-vous vous montrer plus précise ?
— On est entrés sans problème. Une fois qu’on a trouvé la porte, il n’y avait pas dix mille façons de l’ouvrir. Et une fois à l’intérieur, rien. Les scans ont relevé une activité à l’intérieur des parois, mais il nous est impossible d’aller voir de plus près. Elles semblent être faites d’un seul tenant, et il nous est impossible d’y creuser le moindre trou. On n’arrive même pas à obtenir une bonne image de ce qu’il y a derrière. La seule chose dont on est à peu près certains, c’est que ce vaisseau est, au moins en partie, en polyhydroxyalkanoate, ou PHA.
— Ce qui signifions ?
— Qu’il est essentiellement composé de matière plastique organique. Certaines bactéries se servent du PHA pour emmagasiner de l’énergie, de la même manière que les mammifères utilisent la graisse.
— Alors, vous disons que ce sommes des bactéries qui avons construit ce vaisseau ?
— Non, pas du tout.
— Vous semblons découragée, harveer…, poursuivit la journaliste.
Elle fit de nouveau cligner ses membranes nictitantes.
— Comme vous l’avez dit, ce vaisseau n’appartient à aucune espèce de la Confédération. Il n’appartient pas à l’Alliance non plus…
— L’Alliance, qui faisons partie de nos alliés, les espèces qui respirons du méthane.
— C’est ça. Compte tenu de ce que je viens de vous dire et du fait qu’on y travaille seulement depuis (elle darda sa langue sur l’épaule de sa blouse) moins de deux heures, vous ne croyez pas qu’il est encore un peu tôt pour être découragé ? Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, il faut que je retourne marteler ce scrisin de mur à coups de queue.
 
— Capitaine Travik, nous sommes prêts à envoyer les patrouilles.
— Eh bien ?
— Eh bien quoi, mon capitaine ?
— Eh bien, envoyez-les, sergent-chef. Faut-il vraiment que ce soit moi qui fasse tout, ici ?
— Non, mon capitaine.
 
— Caporal Nivry, emmenez votre patrouille au point de périmètre numéro six. Harrop, au point cinq. Vous progresserez selon des trajectoires parallèles, dans la longueur du vaisseau. Logiquement, il devrait y avoir des sortes de compartiments, entre vous ; les deux équipes scanneront donc les parois en profondeur tous les trois mètres. Et tâchez de rester sur vos gardes.
— Euh, chef, on doit se méfier de quoi ? voulut savoir Tsui, esquissant un sourire à l’extrême limite de la moquerie.
— Pour le moment ? (Le sourire de Torin l’obligea à dissiper le sien.) De moi. Demain, on fera le point sur le nombre de couloirs que l’on peut cartographier en évitant de manquer le départ de la navette. Aujourd’hui, concentrons-nous sur la protection de nos experts pendant qu’ils font des relevés pour l’équipe scientifique.
 
— Eh, Johnston. (Tsui enfonça la crosse de son Benny dans la cuisse de l’autre vice-caporal.) Tu ne préférerais pas retourner avec les crânes d’œuf plutôt que de devoir attendre de pouvoir expédier ce truc au pays des merveilles ?
Le technicien pouffa de rire et fit s’incliner l’exosquelette qui supportait la majeure partie du poids du scanner.
— Oh que si ! Je préférerais mille fois être obligé d’écouter deux Katriens frustrés débattre sur l’existence des solitons. On dirait deux putains de chats qui se battent.
 
Les bras croisés – il avait dû emprunter cette posture à un humain, car Torin n’avait jamais vu un autre Kraï dans cette position –, le capitaine Travik retroussa les lèvres, révélant ainsi une grande partie de sa dentition.
— Vous organisez des missions sans en référer à votre officier supérieur ?
— Le général Morris m’a fait comprendre qu’il ne voulait pas être dérangé, mon capitaine.
— Je parlais de moi.
— Quand j’ai parlé des projets de demain, je faisais référence au plan de reconnaissance que vous avez téléchargé et approuvé sur le Berganitan. (Torin afficha le fichier sur sa tablette et en entama la lecture.) « Premier jour : sécuriser la zone, et, en cas d’absence de toute présence ennemie, soutenir l’équipe scientifique. Deuxième jour : en cas d’absence de toute présence ennemie, établir la cartographie la plus complète possible de l’intérieur du vaisseau. Troisième jour… »
— Je veux que vous me consultiez avant de mettre quoi que ce soit en œuvre !
— À vos ordres, mon capitaine. (Elle soutint calmement le regard furibond de Travik en fixant la tablette à son gilet.) Demain, avant de mettre en œuvre ce qui est prévu, j’irai vous consulter.
Travik demeura immobile un long moment, tandis que son sang quittait progressivement les excroissances membraneuses de son visage.
— Parfait, finit-il par déclarer.
Puis il fit demi-tour sur un talon et s’éloigna d’un pas décidé.
— Vous êtes armée, fit remarquer une voix douce, derrière Torin. Comment faites-vous pour vous retenir de le tuer ?
Elle suivit du regard le capitaine, qui se dirigeait droit vers l’équipe de journalistes.
— Le capitaine Travik est l’officier chargé de cette mission, monsieur Ryder. Les marines n’ont pas pour habitude de tuer leurs officiers.
— D’accord.
— Ça s’apprend.
— Je peux vous poser une question ?
— J’ai l’impression que rien ne pourra vous en empêcher…
— Pourquoi portez-vous un casque ? Personne ne nous tire dessus…
— Entre autres parce que mon casque contient une UCP : une unité de communications personnelle. Elle me sert à garder le contact avec les patrouilles.
— Mais on peut détacher l’UCP et la mettre dans l’oreille. Je ne dis pas que le casque ne vous va pas. (Il lui adressa un sourire quand elle se mit à froncer les sourcils.) Je me demandais simplement pour quelle raison vous le gardiez. Ça vous procure un sentiment de sécurité ?
Torin lui répondit sur un tel ton que même une jeune recrue aurait compris que la discussion était close.
— Je n’aime pas m’enfoncer des choses dans les oreilles, monsieur Ryder.
— D’accord.
Malheureusement, Craig Ryder n’était pas un marine.
— Cessez de répéter ça à tout bout de champ !
— Pourquoi ?
Malheureusement aussi, « parce que c’est moi qui vous le demande » n’avait aucun effet sur les civils. Quel dommage… Avant que Torin ait eu le temps de trouver la réponse la plus adéquate, le professeur Hodges poussa soudain un cri qui figea tout le monde, et, en un instant, la plupart des autres scientifiques se précipitèrent vers son poste de travail, à l’intérieur du sas. Le harveer Niirantapajee et les deux Katriens, qui travaillaient près du groupe de marines, levèrent les yeux de leurs équipements sans pour autant cesser leur travail.
— Je suis trop vieille pour détaler chaque fois que son analyseur émet un pet, marmonna-t-elle en réponse à l’air interrogateur de Torin. Et ces deux-là n’accepteraient jamais de me laisser toute seule avec leur nouveau jouet. Mais on ne vous empêche pas d’aller vous amuser.
— « S’amuser » ? répéta Ryder en emboîtant le pas de Torin. Le seul moyen de s’amuser, ici, ce serait de faire sauter les murs à l’explosif !
Elle s’apprêta à tenter de le dissuader de la suivre comme un petit chien, mais comme il n’avait nulle part ailleurs où aller…
— Les di’Taykans ont prévu de se pencher sur la question, à un moment ou à un autre.
— C’est parce qu’ils savent s’amuser, eux, au moins.
Ils eurent bientôt rejoint l’attroupement, et ils virent que le capitaine Travik était immobile à hauteur du coude du professeur, comme s’il se sentait personnellement responsable de la réussite de ses travaux. Cirvan avait escaladé une caisse et tentait de filmer autre chose que les coudes des individus plus grands que lui. Quant à Présit, elle interrogeait le scientifique… qui ne lui prêtait pas la moindre attention, tant il était concentré sur les données qu’il récoltait.
— Qu’est-ce qu’il fait, exactement ? demanda Ryder en contournant une pile de caisses pour tenter d’obtenir un meilleur point de vue.
— Je l’ignore et je m’en fiche. (Torin ajusta son casque sur son front et baissa son micro.) Nivry, Harrop, cessez toute progression. Il se passe quelque chose, ici.
— Vous voulez qu’on fasse demi-tour ?
Torin jeta un coup d’œil à l’écran de sa tablette. Les deux patrouilles longeaient la coursive « NS2 ». Elles étaient séparées mais étaient encore en vue l’une de l’autre.
— Non. Restez où vous êtes jusqu’à ce que l’on sache véritablement ce qui se passe.
— Roger, chef. On attend vos instructions.
Le professeur Hodges se redressa et leva brusquement les deux mains au-dessus de sa tête en signe de victoire.
— Je l’ai !
— Ce qui signifie ? marmonna Torin.
— On dirait que ça a du sens, pour eux, fit remarquer Ryder en faisant un signe de tête en direction des scientifiques qui commençaient à s’exciter. Certains durent esquiver la queue relevée du jeune Niln.
Repoussant les questions d’un signe de la main, le professeur Hodges braqua deux rayons de lumière bleue contre la paroi, puis il saisit une bande similaire à celle dont il s’était servi sur l’écoutille du sas, et il courut d’un instrument à l’autre, remerciant les collègues qui le félicitaient en lui tapant sur l’épaule tandis qu’il se baissait entre les deux rayons.
Ryder s’approcha d’un pas et fut repoussé par les spectateurs qui se déplaçaient au gré des mouvements du professeur Hodges.
— À quoi ça sert, toutes ces machines ?
Torin haussa les épaules.
— Aucune idée… Tout ce que je sais, c’est qu’elles sont sacrément lourdes, et que, apparemment, il ne faut pas les faire tomber.
— Vous en avez fait tomber une ?
— Pas personnellement.
La bande lumineuse, à présent fixée au mur, s’illumina. De l’avis profane de Torin, il aurait pu s’agir de la même que celle dont il s’était servi sur le sas. À ses yeux, les diodes rouges et vertes clignotantes se ressemblaient toutes. Elle fit glisser le Benny le long de son bras et l’épaula, juste au cas où.
— Professeur Hodges, professeur Hodges ! (Les moustaches frétillantes, Présit se fraya un chemin entre les scientifiques et le capitaine Travik.) Voulons-vous, je vous prions, raconter à nos téléspectateurs ce que vous sommes en train de faire ?
— Je suis sur le point d’ouvrir un panneau d’accès. Maintenant, dégagez de là.
Tandis que la journaliste reculait d’un air indigné, le capitaine Travik s’approcha.
— En tant qu’officier responsable de cette mission, j’aimerais…
— Dégagez, j’ai dit…
S’amusant de l’embarras du capitaine, Torin fut incapable de déterminer à quel moment précis le panneau s’ouvrit. Quand les acclamations attirèrent son attention, une fente de trois ou quatre centimètres courait déjà le long de la partie inférieure de la paroi, entre les deux rayons lumineux. Au fur et à mesure qu’elle s’élargissait, ses poils se hérissaient sur sa nuque.
Le pont se mit à trembler sous ses pieds.
Après avoir agrippé Ryder par la chemise à pleine poignée, elle le projeta à terre derrière les piles de caisses, et elle l’y suivit, au moment même où une explosion retentit dans le couloir, accompagnée d’une pluie de débris et de panaches de fumée. Des sifflements dans les oreilles, elle roula vers la caisse la plus proche, pressant fortement son épaule contre le dos de Ryder.
— Putain, chef, c’était quoi ?
Elle baissa brusquement son micro et l’approcha de ses lèvres.
— Explosion près du sas ! Au rapport !
— Zone secouée. Aucun dégât. Aucune perte.
Une seconde détonation se brisa contre les caisses, projetant au loin celles qui étaient empilées le plus haut. Un gros morceau de viande encore emballé dans un bout de manche s’écrasa contre sa botte.
— Contrairement à nous ! (Elle vérifia sa manche en toussant. Leurs treillis étaient équipés de nombreux instruments.) La pression se maintient ; la coque… Craig !
Ryder se retourna vivement, leva son avant-bras pour se protéger des débris. Ces derniers percutèrent le sol et ricochèrent, les manquant tous les deux de quelques centimètres.
— Chef ? Sergent-chef Kerr ?
— Je suis là.
Ses yeux la brûlaient, et son nez coulait. Elle s’essuya le visage du revers d’une main, tandis que, de l’autre, elle tirait un masque filtrant de la poche de son gilet.
— Je répète : la pression se maintient ; la coque a résisté.
D’un mouvement du poignet, elle déroula le masque et l’appliqua sur son nez et sa bouche. Les bords se fermèrent hermétiquement.
— On est en route !
Des grincements métalliques retentirent près du sas.
— Soyez prudents, il y a énormément de fumée, et toute la zone est… Merde !
Ses jambes, celles de Ryder et les caisses commençaient à s’enfoncer dans le sol.
Ils étaient en train de se faire engloutir.
Elle ne trouvait rien pour s’accrocher. Rien qui ne soit déjà en train de sombrer aussi vite qu’elle.
 
— Putain de bordel de merde !
D’instinct, il baissa les mains pour tenter de s’extraire du pont. Elles s’y enfoncèrent. Et il lui était impossible de les retirer.
Quelque chose se mit brusquement à craquer dans son épaule. Il continua à se débattre.
Pas comme ça. Pas comme ça. Pas comme ça…
— Monsieur Ryder ! CRAIG !
Une main puissante l’obligea à tourner la tête.
— REGARDEZ-MOI !
Il comprit au ton de la voix que, s’il désobéissait, il risquait encore plus gros que de se faire avaler par un vaisseau d’origine inconnue. Il vit surgir le visage de Torin.
— Arrêtez ça tout de suite ! Ça ne sert à rien, et ça m’énerve au plus haut point.
— Oh, voilà qui est réconfortant, haleta-t-il, la panique faisant place à de l’agacement.
— Bien.
 
Quand il eut cessé de débattre, Torin lui saisit le bras droit à deux mains.
Il tressaillit.
— Sergent-chef Kerr !
— Nivry !
— Qu’est-ce qui se passe, chef ?
— On est comme aspirés par le putain de sol, voilà ce qui se passe !
Même si elle sentait une surface solide sous ses pieds, elle était incapable de se relever. Elle ne pouvait même pas changer de position. La pression contre le bas de son corps était si faible qu’il était physiquement impossible qu’elle puisse tenir en place. Mais c’était pourtant le cas.
Ce qui avait jadis été le pont se trouvait à présent à hauteur de sa taille.
Le canon de son Benny était sous la surface. La détente était près de son sein droit. L’angle était mauvais, mais elle tenta d’enfoncer le pouce sous le pontet sans que son coude touche le sol.
— Qu’est-ce que vous faites ? demanda Ryder en toussant et en écarquillant les yeux.
Il recommença à se débattre pour tenter de s’éloigner d’elle.
— Je riposte !
— Vous ignorez quelle réaction ça va avoir !
— Eh bien, je me dis que ça pourra difficilement être pire que maintenant !
Elle fit feu – elle vit la cartouche vide s’éjecter de l’arme –, mais cela n’eut aucun effet.
— Sergent-chef Kerr !
Elle cessa de presser la détente, prit une profonde inspiration, toussa, cracha et regarda sa glaire disparaître.
— Écoutez-moi bien, Nivry. Il y avait trois scientifiques qui travaillaient près de notre matériel. Si quelques-uns ont pu s’en tirer, c’est bien eux.
Elle était enfoncée jusqu’aux épaules. Elle aperçut la marque laissée par une lourde caisse, une rayure noire sur la surface grise. Elle tourna la tête et vit le morceau de bras : d’origine di’taykan ou humaine. Il était trop petit pour qu’elle puisse le déterminer avec certitude. Visiblement, le vaisseau n’en voulait pas.
— Occupez-vous des civils blessés, puis faites évacuer tout le monde.
Son bras gauche était entièrement prisonnier, immobile. Elle leva le droit au-dessus de sa tête.
— On ne vous abandonnera pas, chef.
— Ravie de vous l’entendre dire, caporal. N’hésitez pas à revenir avec le matériel adéquat.
Son menton entra en contact avec le sol. Il était froid. Elle ne sentait rien d’autre que la fumée qu’elle avait inhalée avant d’enfiler son masque. Putain, mais ça sent quoi, un sol, de toute façon ? Comme elle n’était plus en mesure de remuer la tête, elle décida de regarder Ryder droit dans les yeux. Ils étaient vraiment d’un bleu exceptionnel. Quel dommage que son nez soit perdu au milieu de tous ces poils.
— Prenez une profonde inspiration, lui conseilla-t-il.
— Sans déconner…
Elle replia tous les doigts de la main droite sauf un.
Le noir se fit autour d’elle.



Chapitre 7
— Sergent-chef Kerr !
Aucune réponse.
Après six pas, Nivry appela de nouveau. Et encore après six pas. Après six nouveaux pas, ils atteignirent l’angle de NS1, le couloir qui menait au sas.
Ils jouèrent des coudes tous les douze pour profiter du meilleur point de vue.
— Putain de merde, souffla Guimond.
On aurait dit que l’explosion avait projeté chacune des pièces d’équipement scientifique qu’ils avaient sorties de la navette pour former une sorte de barrière s’étirant d’un mur à l’autre de la pièce, atteignant presque le plafond. Des volutes de fumée brun-gris s’élevaient d’une ouverture étroite avant de lentement se dissiper. Devant, une combinaison EH semblait avoir fondu.
— Eh ! (Orla s’approcha d’un pas, le regard sombre.) C’est ma combi !
— On est foutus, marmonna Dursinski. Ces trucs ne sont pas censés fondre.
Johnston brandit son scanner devant lui.
— Elle n’a pas fondu, déclara-t-il au bout d’un moment. Ses molécules se sont agglomérées à celles du matériel qui se trouve derrière.
— Et c’est censé me rassurer, ça ?
Le technicien haussa les épaules.
— Elle n’a pas fondu.
— Je me fiche de savoir si on l’a collée avec de la salive, intervint Nivry. On va devoir passer soit par-dessus, soit à travers. S’il y a des survivants, ils sont de l’autre côté de ce truc.
— Sans oublier, grogna Werst, que c’est aussi le cas du sas.
— Sans l’oublier, dut admettre le caporal.
 
L’obscurité avait duré trente et une secondes, plus les quelques instants qu’il avait fallu à Torin pour surmonter sa panique et se décider à compter. Les vingt-huit premières lui avaient semblé durer des heures. Ne rien voir, ne rien entendre, ne rien sentir, ne rien pouvoir toucher, uniquement avec ce goût amer de produits chimiques brûlés dans la bouche. À vingt-neuf, elle avait pu remuer les jambes. À trente, sa main gauche s’était libérée. À trente et un, se débattant pour recouvrer sa liberté, elle s’était mise à chuter dans une vague lueur grise.
Ses jambes amortirent la plus grande partie de l’impact. Elle roula sur elle-même et se serait relevée dans le même mouvement si un autre corps ne s’était pas écroulé sur elle, la projetant à plat ventre sans manquer de lui couper le souffle.
Au bout d’un moment, quand elle eut retrouvé ses esprits, elle glissa la main sous une épaule robuste et familière et poussa de toutes ses forces.
Ryder roula sur le côté, poussant un juron en crachant quand sa tête heurta le sol, et Torin s’efforça de reprendre son souffle. N’est-ce pas là la conclusion idéale à une expérience pour le moins désagréable ? Et pourtant, cela aurait pu être pire. Si les entités qui dirigeaient le vaisseau l’avaient sondée pendant sa traversée du plancher, elle ne l’aurait même pas remarqué, et c’était à son avis – contrairement, sans doute, au point de vue d’un di’Taykan – la manière la moins déplaisante de se faire sonder. Le choc avec le sol de ce niveau ne lui avait causé aucun dégât à l’exception de quelques ecchymoses. Heureusement, Ryder avait déplacé son coude suffisamment vite, et le gilet de Torin avait amorti une bonne partie du choc.
Elle n’avait plus son masque. Où qu’ils se trouvent, la fumée n’était pas parvenue jusque-là. L’atmosphère était limpide, inodore, si l’on faisait abstraction de la forte odeur de sueur qui leur collait à la peau, à Ryder et à elle. Torin entendait son souffle, ainsi que les pulsations de son propre cœur qui lui résonnaient dans les oreilles, mais c’était tout. D’après ce qu’elle voyait, malgré le faible éclairage, le plafond semblait aussi uniforme que le sol qui les avait engloutis. Elle tourna la tête sur sa droite et aperçut un mur, semblable à tous ceux qu’ils avaient vus sur le pont supérieur, et, d’ailleurs, à tous les sols et les plafonds. Sur sa gauche, le profil de Craig Ryder occupait une bonne partie de son champ de vision, mais, quelques mètres derrière lui, se dressait une autre paroi.
Où qu’ils soient, le décor était le même.
Et où diable est passée cette énorme caisse ? Elle s’était enfoncée aussi vite qu’eux, mais elle semblait avoir disparu.
Cherchant à tâtons l’arme qui aurait dû se trouver près de son flanc droit, Torin se rendit compte que, même si la bandoulière se trouvait encore sur son épaule, le Benny avait disparu. Putain de H’san à roulettes ! Elle replia les jambes et tendit la main vers le couteau dissimulé dans sa botte – plus pour se rassurer que pour s’en servir dans l’immédiat –, puis elle se redressa. Lentement. Si quelqu’un – ou quelque chose – les observait, elle ne voulait pas l’effrayer.
Ils étaient seuls dans ce qui ressemblait à la coupe transversale d’un couloir : trois mètres sur trois mètres sur trois mètres de gris ininterrompu.
Son compagnon d’infortune poussa un gémissement, ce qui attira son attention.
— Ça va ?
— Je viens de me faire engloutir par le pont d’un vaisseau !
Apparemment, comme les officiers, les civils avaient tendance à enfoncer des portes ouvertes.
— Et vous êtes encore vivant. (Chacun son tour d’énoncer des évidences.) Vous êtes blessé ?
— Physiquement ? Non.
— Alors, en route.
Elle croisa les chevilles et se leva.
Ryder s’appuya sur son coude et lui lança un regard furieux.
— Ça vous ennuie si je prends un putain de moment pour essayer de comprendre ce qui vient de m’arriver ?
Torin haussa les épaules. Ce n’était pas comme si elle avait besoin de lui.
— Prenez tout le temps que vous voudrez.
L’explosion avait dû détruire la navette, sinon l’implant du capitaine Travik lui aurait transmis ses signes vitaux… ou leur absence. Compte tenu du fait qu’il s’était trouvé très près de l’épicentre de la déflagration, il était probable que son implant et lui aient été réduits en charpie. Le général Morris lui avait donné l’ordre de le garder en vie, mais elle n’avait ni l’intention de se flageller à cause d’une mort qu’elle aurait été incapable d’empêcher, ni de pleurer un officier dont la disparition ne porterait aucun préjudice au Corps des Marines. Et, avec un peu de chance, les journalistes des Infos du Secteur Central auront peut-être été emportés avec lui. Rien n’empêchera donc le général de lui concocter une fin héroïque, et tout le monde sera content.
Le micro de son casque, qu’elle avait baissé avant l’explosion, était toujours plaqué contre le coin de sa bouche.
— Caporal Nivry. Nivry, ici Kerr. À vous.
Aucune réponse. Pas même de parasites.
— Caporal Harrop. Harrop, ici Kerr. À vous.
— Qu’est-ce que vous faites ? gronda Ryder en se relevant.
— J’essaie de contacter mes marines.
Les lèvres serrées, elle ôta lentement son casque et en vérifia l’écran. Le voyant était vert. Si cela avait encore un sens, son communicateur fonctionnait. Il était possible que la structure interne du vaisseau bloque le signal. Il était également envisageable qu’ils puissent l’entendre, même si ce n’était pas réciproque.
Elle entra le code de Nivry sur sa tablette, mais elle n’obtint pas plus de résultats. De même qu’avec les onze autres.
Si elle avait été connectée au serveur du Berganitan, elle aurait pu utiliser le programme de détection afin de repérer tout ce qui disposait d’une signature énergétique connue : d’autres tablettes, des communicateurs, des armes, des êtres vivants… Sans l’aide des systèmes de la Marine, il allait lui falloir un de ces gros scanners.
La fonction de cartographie de sa tablette s’était désactivée. Sa propre position lui était aussi inconnue que celle de ses hommes.
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Je n’ai pas de signal.
— Comment ça se fait ?
— Je l’ignore. Vous croyez que ça peut être dû à la technologie de ce vaisseau étrange ?
— Inutile de vous montrer si sarcastique, grommela-t-il en levant les yeux vers le plafond. Vous êtes certaine qu’ils sont encore en vie ?
— Oui.
Étonné par sa réponse catégorique, il se tourna vers elle.
— Vous n’en savez rien…
— Je sais qu’ils étaient vivants avant que le contact soit rompu, et c’était il y a moins de cinq minutes.
— Écoutez, ce n’est pas moi qui vais vous apprendre qu’il peut se produire un tas de choses en cinq…
— Ils sont en vie, gronda Torin, le mettant au défi de la contredire.
Les deux mains levées, il recula.
Elle ne put s’empêcher de jeter un nouveau coup d’œil aux parois du cube.
Pas de scanners. Pas d’armes. Pas de marines. Uniquement Craig Ryder, qui arpentait la pièce, d’un mur à l’autre, les poings serrés, comme s’il avait l’intention de frapper quelqu’un.
— Il faut qu’on trouve le moyen de sortir de là.
— Sans déconner ! Qu’est-ce que vous croyez que je suis en train faire ?
— Votre méthode est nulle à chier. Vous ne touchez même pas les murs.
— Eh bien, vous m’excuserez de me méfier des surfaces solides.
Torin roula des yeux et le rejoignit.
— Tout ce qu’il suffit de faire, c’est de… (Sa main s’immobilisa à un centimètre de la paroi. Les muscles de son bras se mirent à frémir. Elle était incapable de se convaincre de poser la main contre le mur. Elle eut l’impression de demeurer figée pendant plusieurs minutes, même s’il n’avait dû s’agir que de cinq ou six secondes, tout au plus. Respirant lentement et posément, elle ôta la main et la porta à son gilet pour en extraire l’une des recharges de son Benny.) C’est de taper contre les murs avec ça.
Les parois semblaient absorber les sons, mais elles paraissaient toutefois relativement denses.
Sentant le regard du récupérateur se poser sur elle, elle se retourna en haussant un sourcil.
— Vous en voulez une ?
Il savait. Elle le lisait dans ses yeux. Il savait qu’elle avait hésité, et pour quelle raison.
Mais il se contenta d’un :
— Non, merci. (Il tira un tournevis d’une des poches de son ceinturon.) Je vais me contenter de ça.
 
— Quel bordel ! (Le haut du corps pris en sandwich entre le sommet de la barrière et le plafond, Werst agita la main pour disperser la fumée, devant son visage.) Les principaux dégâts ont été causés à l’extrémité du couloir, mais toute la zone qui se trouve entre la barrière et le sas est jonchée de débris. Je ne vois aucun survivant, mais je sens une forte odeur de sang. (Ses excroissances membraneuses se gonflèrent légèrement derrière le filtre translucide qui lui recouvrait la partie inférieure du visage.) Les humains, les di’Taykans, les Kraïs, les Nilns… tout le monde a subi des pertes. Je descends. (S’agrippant par les pieds à un morceau de tuyau, il se laissa glisser de l’autre côté de la barrière.) Il fait nettement plus chaud de ce côté-ci…
— Suffisamment pour empêcher les scanners de repérer une signature thermique ?
— Probablement. Mon thermomètre indique 33,4 °C, et la température de la barrière est encore plus élevée.
Il saisit une pièce saillante, en évalua la stabilité, s’élança, trouva une nouvelle prise, s’élança de nouveau, avant de se laisser tomber sur le sol. Ses excroissances membraneuses plaquées contre le visage, il se figea, compta jusqu’à dix et se redressa lentement en jetant un coup d’œil à sa manche.
— Aucun mouvement.
— Les capteurs m’indiquent la même chose. (Les propos du caporal Nivry bourdonnèrent dans son oreille.) Mais ils ont été incapables de nous prévenir de l’explosion ou de ce qui est arrivé au sergent-chef Kerr. Sois prudent.
— Toujours.
— Et pas de grignotage.
— Va te faire voir !
En acceptant de rejoindre des forces armées multiraciales, les Kraïs avaient été obligés de modifier leurs habitudes alimentaires sur le champ de bataille.
Il entendit un léger bruit sourd et vit Orla, accroupie à côté de lui.
— Je me fous de ce que Johnston peut dire, Guimond ne réussira jamais à passer à travers ce truc.
— Ce n’est pas mon problème. Prends à gauche.
Ils tombèrent sur le harveer Niirantapajee et l’un des scientifiques katriens. Ils étaient en vie, mais inconscient, abrités derrière un angle formé par une partie de leur équipement à moitié détruit et la cantine.
 
— La voie est libre jusqu’aux victimes, caporal.
Nivry fit un signe de tête à Tsui et Dursinski, qui portaient les trousses de premiers secours.
— Allez-y.
Quand ils atteignirent le sommet de la barrière, elle autorisa les deux suivants à les suivre, puis elle fit signe aux quatre marines nécessaires pour transporter les scanners.
— On devrait peut-être abandonner les scanners, chuchota Harrop en regardant Heer, qui, après Jynett, franchissait la barrière par le plus large des deux passages. On pourra revenir les chercher.
Nivry secoua la tête.
— Non. Si le sas a subi des dégâts, on en aura besoin pour trouver un chemin de sortie. Je me méfie trop de ce vaisseau pour laisser du matériel hors de vue.
— Si le sas a sauté, on est foutus !
Aucun des deux caporaux ne mentionna le fait que le pilote de la navette les aurait déjà contactés si elle avait été en mesure de le faire.
Harrop hocha la tête en direction de la barrière.
— Le commandement devrait se trouver de l’autre côté. Je surveille nos arrières.
Si même les di’Taykans ne réagissent plus à ce genre de proposition, songea-t-il tandis que Nivry se faufilait par le passage le plus étroit, c’est que la situation est vraiment grave.
Trop encombrants pour que l’on puisse les porter sur soi, on forma une chaîne pour transférer les scanners par-dessus la barrière, la plus grande partie de leur poids, de chaque côté, reposant sur les exosquelettes démultiplicateurs de force de Johnston et Heer. Quand on les reposa sur le pont, Guimond se hissa jusqu’au même passage, regarda au travers d’un air dubitatif, puis il se retourna vers Harrop.
— Eh, caporal, on ferait peut-être bien d’essayer de l’agrandir, ce trou !
— Il y a une différence de trois centimètres entre toi et ce passage, Guimond. Maintenant, vas-y.
Les bras, la tête, les épaules…
Heer empoigna Guimond par le treillis tandis que Johnston le poussait par-derrière.
— Putain de…
La poitrine.
Il réalisa une grande partie de sa descente la tête en bas, puis il put pivoter grâce à l’aide de Heer, et il se laissa tomber.
Ses camarades tournèrent la tête en entendant le bruit de l’impact.
 
— Le sas a disparu. Même si Heer continue à faire des scans, on dirait bien que la navette est partie avec. Il y a un trou de six mètres sur quatre dans la paroi, et il a probablement été fait par le « quelque chose » dont le sergent-chef Kerr a parlé. On a deux blessés, tous les deux inconscients, un Katrien mort, et tout un tas de bouts de chairs qui appartiennent – ou pas – aux autres civils. Aucun signe des deux marines manquants. Le capitaine Travik ne portait ni casque ni gilet, mais le sergent-chef Kerr et lui étaient en tenue de combat, et on n’a trouvé aucune trace d’uniformes. On sait tous que (Nivry tendit la main vers le lieu de l’explosion) ce n’était pas suffisant pour anéantir…
— Les grands mots…
— La ferme, Tsui. Ce n’était pas suffisant (elle répéta son geste) pour anéantir deux TDC. Voilà, j’ai oublié quelque chose ?
Les soldats, en cercle, secouèrent la tête.
Nivry baissa les yeux sur la seule partie du pont qui n’était pas jonchée de débris, le regard si sombre qu’il avait presque perdu sa couleur.
— Donc, compte tenu de l’une des dernières transmissions du chef, qui disait, je cite : « On est comme aspirés par le putain de sol ! », est-ce que quelqu’un a une idée du lieu où le chef et le capitaine peuvent se trouver ?
Ce n’était manifestement le cas de personne.
Nivry poussa un débris dans la zone en question. Puis elle lui monta dessus. Et elle en redescendit. Elle prit alors une profonde inspiration avant de déclarer :
— Johnston, commence à scanner.
— S’ils sont à plus d’un mètre cinquante sous la surface du pont, je ne les trouverai jamais, lui fit remarquer le technicien en s’accroupissant et en installant le scanner contre l’étendue plane. On n’a jamais réussi à voir à plus d’un mètre cinquante, dans tous ces murs.
— Ça tombe bien, ce n’est pas un mur, c’est le sol.
— Mais, qu’est-ce qu’on fera s’ils sont à plus d’un mètre cinquante ? demanda Dursinski.
— On commencera à creuser. Johnston ?
— Donne-lui un peu de temps. Il ne peut pas interpréter la moitié des données qui lui reviennent et… Ça y est ! Il y a à peine un mètre de matière solide – le même mélange de métal organique que celui dont les parois sont faites –, puis du vide, et ensuite deux signatures thermiques. Sauf qu’elles sont toutes les deux humaines. Le capitaine Travik devrait faire trois ou quatre degrés de plus.
— Peut-être qu’il est blessé et que sa température corporelle a chuté…
— Non. Ce sont des humains. Et regardez ce point, là. Et là. (Il tapota sur l’écran.) Ça, c’est une tablette, et ça, c’est une UCP. Je dirais qu’on a trouvé le sergent-chef et l’un des civils, mais pas le capitaine Travik.
— Ce n’est pas une serley perte.
— Werst.
Il grommela sans éprouver la moindre honte.
— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Johnston en se redressant.
— On établit un contact. (Nivry se dirigea vers le scanner.) Sergent-chef Kerr, ici le caporal Nivry. À vous.
Les seuls bruits qu’ils percevaient dans le couloir saccagé étaient d’une part le bourdonnement de la cantine qui transformait la nourriture restante en rations de combat, et, d’autre part, le sifflement de la respiration difficile du harveer Niirantapajee.
Au bout d’un moment, elle recula.
— Je n’arrive pas non plus à joindre sa tablette. Serait-il possible d’adapter le scanner pour qu’il lui transmette un signal ?
— Bien sûr. Je pourrais lui envoyer deux ou trois types de fréquences, et même si, de son côté, elle a lancé un programme de protection, elle saura ce que je suis en train de faire. Sinon… (Johnston souleva son casque et se passa une main dans les cheveux.) On pourrait peut-être essayer de passer au travers grâce aux Bennies.
— Il faudrait en décharger un certain nombre, fit remarquer Dursinski. On se retrouverait désarmés. Je ne crois vraiment pas que ce soit une bonne idée.
— Ne t’en fais pas pour ça, lui répondit sèchement Nivry. Étant donné ce qui s’est produit la dernière fois, il est hors de question que l’on fasse le moindre trou dans ces murs.
— Et que diriez-vous d’une solution artisanale ?
Les regards se braquèrent sur Guimond, qui frappait une barre métallique dans la paume de sa main.
— Tu vas essayer de te creuser un passage à coups de barre de fer ? demanda Johnston en haussant les sourcils jusqu’au sommet de son front. À travers un mètre d’une matière dont aucun membre de l’équipe scientifique n’est parvenu à arracher le moindre éclat ?
— Non.
Il fit tournoyer la barre métallique dans sa main, puis il l’abattit contre le sol. Trois coups rapides. Trois longs. Trois courts.
Ils commencèrent à comprendre.
Werst secoua la tête.
— T’es pas si bête que t’en as l’air…
 
— Vous entendez quelque chose ?
L’oreille tendue vers le plafond, Torin fronça les sourcils.
— Des coups… (Ils écoutèrent un moment. Elle fit la grimace.) On dirait presque qu’ils suivent un rythme.
Elle s’empara de sa tablette.
Ryder grommela et se remit à faire les cent pas, arpentant de long en large le périmètre de leur prison.
— Ce sont les rats dans les tuyaux…
— C’est peu probable.
Elle enregistra le bruit ambiant sur sa tablette, augmenta le volume et restitua le son ainsi amplifié.
— C’était censé être une plaisanterie.
— Je le sais. La ferme.
Trois coups rapides. Un long, un court, un long un court. Un long, un court, un long.
— Putain de merde…
Elle se fendit d’un large sourire, et Ryder se figea.
— Quoi ?
Sans se départir de son sourire, Torin toisa le civil de la tête aux pieds.
— Vous faites quoi ? Un peu plus d’un mètre quatre-vingts ?
— Pourquoi ?
— Parce que je suis un peu plus petite, et il faut que j’atteigne le plafond.
— On a déjà lancé un tas de choses, protesta-t-il. C’est du solide.
— Oui, mais la situation n’est plus la même.
Elle ôta la bandoulière du Benny de son épaule et en décrocha les extrémités. Tenant le bout le plus léger, elle abattit le plus lourd contre le plafond. Le bruit sourd résonna dans le cube, mais ce ne fut pas suffisamment fort pour faire cesser le motif qui résonnait toujours dans le haut-parleur de sa tablette.
— Merde, ils n’entendent pas.
Se précipitant vers elle, Ryder la saisit par les épaules et l’empêcha de faire une nouvelle tentative.
— Qui ne nous entend pas ? voulut-il savoir. Qui ?
— Les membres de l’équipe de reconnaissance qui frappent « S, C, K », sergent-chef Kerr, par terre, au-dessus de nous.
— Ils frappent des lettres ?
Elle admirait les hommes qui comprenaient vite.
— C’est du morse.
— Ils nous ont trouvés ?
— Oui.
— Ils vont nous faire sortir de là ?
Le doute n’était pas permis, malgré les explosions et la technologie inconnue du vaisseau. Les marines n’abandonnaient jamais les leurs.
— Oui.
Il la tenait toujours par les épaules. Elle les haussa pour le lui rappeler.
— Bon. (Il prit une profonde inspiration, s’essuya la paume des mains contre les cuisses, et il se remit à faire les cent pas.) Bon, répéta-t-il d’un ton légèrement plus serein, avant de faire la moue. Qu’est-ce que c’est, du morse ?
— Un système de communication primitif que les plus constipés des marines ont fait perdurer au cours de ces quatre cents dernières années.
— Pour quelle raison ?
La réponse allait de soi.
— Pour les cas comme celui-ci. Je vais vous demander de vous mettre à quatre pattes.
Ryder sembla surpris, puis il esquissa un sourire, le regard bleu d’autant plus éclatant au milieu de tout ce gris.
— Pardon ?
— Ils nous voient certainement. Le message m’était destiné. Ils sont probablement en train de scanner les signatures énergétiques avec l’une des unités techniques. L’UCP de mon casque est caractéristique. (Tandis que Ryder tentait de relier toutes les informations dont il disposait, Torin remonta son micro et ôta son casque.) Si elle est dissimulée sous votre corps, ils ne peuvent plus la voir. Et si je la ressors, ils la détectent de nouveau.
— C’est de la communication visuelle.
— Si vous voulez.
 
— Ces vibrations risquent de finir par endommager le scanner, gronda Johnston lorsque Guimond, en sueur, cessa de marteler le sol, le reste des marines attendant une réponse. Et on n’a aucun moyen de savoir si elle nous entend.
Nivry leva les yeux de l’écran du scanner et se tourna vers le technicien en fronçant les sourcils.
— Encore quelques minutes…
— Il y a un bon mètre entre le sommet du crâne du sergent-chef et le plafond. Comment est-ce qu’elle va faire pour nous répondre ? Elle va monter sur les épaules du civil ?
Le caporal ne tint aucun compte de sa remarque.
— Guimond, essaie de… Attendez. Il se passe quelque chose.
Accroupi, Johnston effectua quelques réglages sur le scanner.
— On dirait que les signaux thermiques se rejoignent.
— On sait maintenant qui est le civil, ricana quelqu’un.
— La signature de l’UCP du casque ne cesse de disparaître et de réapparaître. Là. (Il désigna quelque chose du doigt.) On la voit, on ne la voit plus.
— Elle répond.
— Eh bien, si ce n’est pas le cas, il va falloir que je regarde de plus près ce qu’ils font vraiment !
 
Les coups se mirent à suivre un rythme différent.
— On dirait qu’ils ont bien reçu votre message. (Craig fit basculer son poids d’un genou sur l’autre en tentant d’éviter de s’imaginer à quel point il avait l’air ridicule.) Qu’est-ce qu’ils disent ?
— Une minute, monsieur Ryder. C’est une lettre à la fois.
La situation s’était manifestement normalisée, puisqu’elle l’appelait de nouveau « monsieur ». Il fut obligé de le reconnaître, les marines avaient une idée intéressante de la notion de « situation normalisée ».
 
Sas de bruit ? Non, détruit… Torin décida qu’elle présenterait ses excuses au sergent-artilleur qui avait été son professeur de communication, sur Ventris. Qui aurait pu dire que j’aurais eu besoin de me servir de ce code merdique un jour ?
Quand Ryder se redressa sur les genoux, elle lui mit la main sur l’épaule pour l’en empêcher. Il se libéra de sa poigne, les muscles de son dos suffisamment tendus pour résister.
— J’ai besoin de vous encore quelques minutes.
Elle continuait à former des mots à l’aide des lettres que l’on martelait au niveau supérieur.
— Non, j’en ai assez…
Torin comprenait son désir de se rendre utile, de ne pas rester assis en attendant passivement l’arrivée des secours. Malheureusement, ses choix étaient limités, et s’il se remettait à faire les cent pas, elle était prête à lui briser les deux jambes.
— Je ne peux pas continuer sans vous, lui rappela-t-elle.
— Je ne…
Les martèlements cessèrent.
Interrompu dans ses protestations, il leva la tête vers le plafond, puis il la regarda en retroussant les lèvres.
— Alors ?
— Le sas est détruit, et la navette aussi. Et ils sont incapables de mettre la main sur le capitaine Travik.
— C’est agréable d’avoir au moins une bonne nouvelle… (Il baissa les yeux sur ses mains, appuyées contre ses cuisses, et, soupirant violemment, il se laissa brusquement retomber en avant.) Qu’est-ce que vous allez leur dire ?
Tandis que Ryder cambrait de nouveau l’échine, Torin s’efforça de se concentrer.
— De chercher d’autres parties du sol sans débris.
 
— J’ai trouvé.
Les marines rejoignirent le second scanner.
Au bout d’un moment, Harrop se redressa.
— Nivry, laisse tomber les banalités et dis au sergent-chef qu’on a trouvé le capitaine Travik et ce qui pourrait être un autre civil.
— « Pourrait être » ?
— Heer détecte cinq petites signatures distinctes, à côté de lui.
 
— À quatre mètres, de l’autre côté de ce mur ?
Torin se redressa puis se releva.
— C’est ce qu’ils m’ont dit.
— Oh, putain, mais c’est génial ! s’exclama Ryder en bondissant sur ses pieds. Mais s’il était à quatre putains de kilomètres, ce serait exactement la même chose ! (Il leva les bras et se retourna.) On n’a aucun moyen de le rejoindre, et il n’en a aucun de nous retrouver. Même si vos gars, en haut, avaient de quoi découper tout ça, ils ne pourraient pas nous atteindre, donc (il tendit un doigt en direction de Torin) cessez de me débiter vos conneries et de me certifier le contraire, parce que les composants structurels, ici, ne semblent pas vouloir… (Il cria chaque syllabe à l’intention d’un mur différent.) Qu’on. Les. Em. Merde.
Après avoir recoiffé son casque, Torin s’approcha de la paroi devant elle. À un mètre du mur, elle s’immobilisa et poussa un cri.
Quand elle en eut terminé, Ryder la rejoignit, les bras croisés.
— Pourquoi est-ce que vous avez fait ça ?
— Il n’y a pas d’écho. Quand vous avez crié, votre voix a résonné contre chacun des murs à l’exception de celui-ci.
Elle prit une profonde inspiration et tendit le bras, maintenant sa main à environ un centimètre de la surface plane. Avant d’avoir pu vraiment réfléchir à ce qu’elle était sur le point de faire, elle avança d’un pas. Sa main s’enfonça.
— Vous êtes folle ?
— Peut-être.
Étant donné son irrépressible envie de hurler, elle n’avait pas l’intention d’exclure cette possibilité.
Ryder lui saisit l’avant-bras et se mit à tirer. Rien ne bougea, à l’exception de quelques petits os de son poignet.
Elle fit de nouveau un petit pas en avant, et il retira ses mains en voyant disparaître les avant-bras de Torin.
— Putain, mais vous ne pensez pas sérieusement que je vais vous suivre, hein ?
Respirant bruyamment par le nez, elle haussa les épaules.
— Il semblerait que ce soit une issue.
— C’est un mur, gronda-t-il. Je reste ici, moi.
Il soutint son regard un long moment. Ce fut Torin qui détourna les yeux la première, avant de hausser une nouvelle fois les épaules.
— Comme vous voudrez. Si vous changez d’avis, vous connaissez le chemin.
— Prenez une profonde inspiration.
Le cœur de Torin battait si fort qu’elle l’entendit à peine, mais elle esquissa un sourire.
— Sans déconner.
Elle avait eu l’intention de garder les yeux ouverts, mais, au dernier moment, elle les ferma et s’élança devant elle.
Ce n’était pas pire que la première fois, mais uniquement parce que la traversée avait été moins longue.
Victime de son élan, elle alla s’écraser contre un nouveau mur.
Elle rebondit et se mit aussitôt en position défensive. Une rapide vérification lui permit de constater que tout fonctionnait et qu’elle n’avait perdu aucun matériel sur le trajet.
L’adrénaline lui provoquant des bourdonnements dans les oreilles, remuant les yeux dans tous les sens, elle étudia son environnement. Encore un couloir, mais de moins d’un mètre cinquante de large. Ses parois semblaient composées de plaques d’acier soudées. Plus étrange encore, les soudures étaient attaquées par la rouille. Le sol était recouvert du même caoutchouc noir strié que celui que l’on utilisait pour une meilleure adhérence dans les aires d’amarrage de la plupart des stations. Des bandes lumineuses dans le plafond diffusaient une lueur blanche et froide, insuffisamment puissante pour atteindre les différents recoins, projetant les premières ombres que Torin voyait depuis qu’elle était montée à bord du vaisseau. À environ un mètre sur sa droite, le couloir se terminait par un mur vierge, mais il se poursuivait sur six mètres, ou peut-être sept, sur sa gauche, donnant sur ce qui semblait être une vieille écoutille manuelle.
Il lui était difficile de se rendre compte si on la surveillait.
Il n’était même pas évident qu’elle soit en danger.
Elle rengaina le couteau dans sa botte.
Alors, où sont les milliers de Silsviss qui veulent tuer tout le monde, quand on a besoin d’eux ?
Ce qu’il y avait de bien quand le danger était évident, c’était que l’on avait la possibilité de répliquer.
Le mur qu’elle venait de franchir était en acier soudé, comme les autres. Tout aussi rouillé. Tout aussi solide.
Ryder le traversa un peu plus vite qu’elle. Il percuta la paroi d’acier, de l’autre côté du couloir, un peu plus violemment. En s’écroulant, il décocha un coup de poing en direction de Torin.
Compte tenu des circonstances, elle ne pouvait lui en vouloir.
— Comment se fait-il que vous ayez été si long ? lui demanda-t-elle en tendant la main.
Il hésita un moment, le souffle court, puis il la saisit, acceptant son aide.
— Pourquoi semblez-vous si soulagée ? Vous pensiez que j’allais rester là-bas ?
Torin n’en était pas certaine. Elle avait vu l’intérieur de son vaisseau ; il lui arrivait de passer beaucoup de temps seul dans un espace réduit, il ne lui avait donc pas fallu longtemps pour comprendre pourquoi il n’avait cessé de faire les cent pas dans la pièce cubique. À deux dans un lieu si confiné et un environnement hostile, les ressources du vaisseau auraient diminué nettement plus vite. Avec elle dans le cube, il avait dû avoir l’impression d’aller à l’encontre de ce qu’il avait pu apprendre au cours des années de conditionnement nécessaires à sa survie. Inutile de se demander pourquoi il avait été si près de céder à la panique. Entre la possibilité de rester seul dans ce cube et celle de se forcer à la suivre…
S’il avait été l’un de ses marines, elle lui aurait ordonné de traverser le mur, et il aurait suivi un entraînement qui lui aurait permis d’échapper à ce sentiment de panique. Dans le cas présent, il n’était plus resté à Torin qu’à compter sur le fait que les humains, par tradition, refusaient de passer pour des lâches auprès de qui que ce soit.
Elle haussa une épaule avant de la laisser retomber.
— Vous avez dit que vous vouliez rester.
— J’ai changé d’avis. (Il baissa les yeux sur leurs mains serrées, libéra la sienne, recula et balaya la zone d’un regard dédaigneux.) Oh, putain, on progresse à pas de géant !
— Il y a une issue.
Quand il se retourna, Torin vit qu’il s’était légèrement détendu.
— Ouais, ça promet, au moins.
— Elle est peut-être verrouillée.
— Je sais m’y prendre avec les portes fermées.
— Je n’en doute pas un instant.
— J’ai l’impression qu’on se dirige plus ou moins vers votre capitaine.
— Ça m’arrangerait.
Et c’était le cas. Torin commença à avoir une impression de déjà-vu.
— L’écoutille a l’air assez rudimentaire. On dirait qu’on se trouve dans une ancienne partie du vaisseau.
— Moi, j’ai l’impression qu’on est dans un autre vaisseau ! Et si ces parois sont vraiment en acier…
 
— Caporal Nivry, ici le sergent-chef Kerr. À vous.
Un silence absolu se fit soudain quand la voix du sergent-chef retentit sur le canal de groupe.
— Ici Nivry. (Elle s’entendit à peine au milieu des cris.) Vous avez disparu du scanner ; d’abord votre signal, puis celui de M. Ryder.
— On a quitté le cube.
— Comment…
— On est passés à travers le mur. On est à présent dans une zone qui semble technologiquement peu avancée, et on se dirige vers la position du capitaine Travik. Au rapport.
— Le harveer Niirantapajee a repris connaissance, mais Gytha est encore inconsciente. On a tâché de soigner les plaies visibles, mais personne ici ne s’y connaît vraiment en anatomie katrienne. La cantine est encore en bon état ; on transforme tout ce qui est comestible en rations de combat, et on emballe les morceaux de corps que l’on retrouve. La quasi-totalité de l’équipe scientifique se trouvait à l’épicentre de l’explosion, et il n’en reste plus grand-chose.
— Prenez soin de bien les étiqueter, alors.
S’ensuivit un éclat de rire général, plus puissant qu’il l’aurait été en temps normal.
— On a trouvé quatre combinaisons EH intactes, et Heer et Johnston étaient en train de voir s’il est possible d’amarrer une autre navette au sas.
— « Étaient » ?
— Nos deux scanners sont pointés vers le sol, là.
— Prenez-en un pour le sas, mais gardez l’autre sur le capitaine Travik. Il faudra peut-être que vous nous indiquiez le chemin. Voyez ce qu’il est envisageable de faire pour amplifier le signal des communicateurs. Plus tôt le Berganitan saura qu’on est en vie, mieux ça vaudra.
Nivry recula pour permettre à Johnston de récupérer son scanner.
— On s’en occupe, chef.
— Vous avez fait du bon boulot. Je vous recontacte dès que je trouve le capitaine. Terminé.
— Elle est passée à travers le mur, marmonna le technicien en soulevant l’appareil grâce à son exosquelette.
En se redressant, il déclara à la cantonade :
— À partir du grade de sergent, ils deviennent tous cinglés.
 
L’écoutille était verrouillée. Ryder était parvenu à l’ouvrir avant même que Torin ait eu le temps de relever son micro. Elle leva la main pour l’empêcher de se jeter dans l’ouverture. Elle lui fit signe de rester près de la porte et de se tenir prêt à la refermer, le temps qu’elle vérifie qu’aucun ennemi ne rôdait dans les environs immédiats.
Il ne lui prêta aucune attention.
Elle se rappela alors qu’il ne s’agissait pas d’un marine.
Il était un peu trop tard pour suivre le protocole, elle le suivit donc de l’autre côté de l’écoutille, avant de se figer net.
Si elle n’avait pas été certaine de savoir où elle se trouvait, elle aurait juré qu’il s’agissait d’un entrepôt situé à la surface d’une planète, où l’air était gratuit et on pouvait se permettre d’y entasser de vieilles cochonneries. Il y faisait relativement sombre, au point qu’un labyrinthe d’ombres s’était formé autour des caisses et des pièces d’équipement. Le lieu idéal pour tendre une embuscade.
Elle jeta un coup d’œil à sa manche. Si ses capteurs fonctionnaient correctement, il n’y avait aucun mouvement. Dans le cas contraire, ils en auraient la confirmation suffisamment tôt.
— Putain de merde !
Il y avait dans la voix de Ryder bien plus de peur que la situation l’exigeait.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Je suis déjà venu ici. (Quand Torin se tourna vers lui, les yeux du récupérateur avaient presque disparu au fond de leurs orbites tant il fronçait les sourcils.) Il s’agit du dépôt des douanes numéro vingt-trois de Port-Julion.
Malgré ses réglages de température, un frisson parcourut l’échine de Torin.
— Un vieil entrepôt ?
— Ouais.
— Vous en êtes certain ?
— Les dimensions, l’éclairage, même ces putains de caisses sont à la même place ! Sauf ça. (Il désigna un conteneur de plastique gris.) C’est descendu en même temps que nous. On était plaqués contre cette caisse. Alors, comment se fait-il qu’elle ait atterri si loin de notre cube magique ?
— C’est une bonne question. J’en ai une encore meilleure : mes gars m’ont affirmé qu’il n’y avait qu’un mètre entre leur plancher et notre plafond. En ligne droite, du point où l’on s’est enfoncés à celui où l’on a émergé. Mais on est restés dans l’obscurité pendant au moins trente et une secondes. Qu’a-t-il bien pu se passer pendant notre descente ?
Il l’observa un long moment.
— C’est aussi une bonne question. Vous croyez que le vaisseau a trouvé cet entrepôt dans mon esprit ?
Torin haussa les épaules.
— Vous avez une meilleure hypothèse ?
— Et le couloir, dehors ?
— Ça pourrait venir de n’importe lequel d’entre nous ; ça ressemble plus ou moins à ce que l’on trouverait dans n’importe quel vieux vaisseau, ou dans une ancienne station, mais… (Elle tendit de nouveau la main vers le Benny qui aurait dû se trouver à son côté.) Espérons qu’ils aient décidé de s’en tenir à ce qu’ils ont trouvé dans votre esprit.
— Et pourquoi ça, sergent-chef ?
Il avait pris sa remarque comme un affront. Tant pis.
— Vous avez déjà combattu au front, monsieur Ryder ? Croyez-moi, je me suis trouvée en des lieux que je n’ai aucune envie de revoir. Le capitaine Travik devrait se trouver par là. Suivez-moi.
Se déplaçant prudemment entre les caisses, elle avait couvert à peu près la moitié de la distance quand un grincement perçant semblant provenir de gonds récalcitrants la fit se retourner vivement. Tenant le couvercle d’une caisse octogonale rouge d’une main, Ryder était sur le point d’y plonger l’autre.
— Qu’est-ce que vous faites ? gronda-t-elle férocement.
— Cette caisse ne s’est jamais trouvée au DD23. Si le vaisseau l’a mise là, je veux savoir ce qu’il y a dedans.
En trois pas, Torin le rejoignit et referma le couvercle à l’aide de ses deux mains.
— Putain, vous êtes complètement cinglé, ou quoi ?
Respirant bruyamment, contemplant ses mains comme s’il était surpris qu’elles se trouvent encore au bout de ses bras, Ryder grommela.
— C’est mon épave, sergent-chef. Ne l’oubliez pas.
— C’est une technologie d’origine inconnue, monsieur Ryder. Très certainement la même que celle qui a déjà provoqué une explosion. Tout ce que vous aurez trouvé n’aura plus aucune valeur quand on aura été réduits à l’état de taches de graisse sur le pont. Gardez vos mains dans vos poches, et ne touchez plus à rien. (Les lèvres retroussées, elle se pencha vers lui.) Me suis-je bien fait comprendre ?
Il se pencha à son tour.
— Au risque de vous sembler puéril, grogna-t-il en lui soufflant son haleine tiède en plein visage, vous n’êtes pas mon patron.
— C’est vrai.
Elle resta figée, soutenant son regard.
Au bout d’un long moment, Ryder s’écarta d’elle.
— Très bien, vous avez gagné. Je n’ouvrirai plus rien.
— Je vous en remercie.
— Ouais, ouais, de rien.
Après cet échange, il ne la quitta plus d’une semelle, ce qui était, supposa-t-elle, un grand progrès.
Ils trouvèrent le capitaine Travik dans une zone ouverte, l’un de ses bras décrivant un angle improbable, un morceau de chair triangulaire lui tombant sur l’œil, et perdant encore lentement son sang.
Les cinq signatures thermiques à côté de lui se révélèrent être le museau, les mains et les pieds de Présit à Tur durValintrisy. Sa fourrure étant trop épaisse pour que le scanner puisse détecter sa chaleur corporelle.
— De mieux en mieux, soupira Torin.
 
— Berganitan, ici N7. Nous sommes au sas, et c’est le bazar. On dirait que des morceaux du vaisseau ont disparu et que des bouts de la navette sont encore fixés au système d’amarrage. Impossible de savoir si ces parties sont fondues ou amalgamées. (Le capitaine de corvette Sibley approcha son Jade du vaisseau en fronçant les sourcils.) Transmission immédiate des visuels et du flux de données. Si vous voulez mon avis, on ne pourra plus se servir de cet accès, et si, à l’intérieur, les dégâts sont ne serait-ce que deux fois moins importants, je doute qu’il y ait encore âme qui vive à bord.



Chapitre 8
Quelques secondes lui suffirent pour bander la plaie à la tête du capitaine Travik. Comme elle ne pouvait rien faire pour l’entaille triangulaire dans l’os sous la coupure, Torin en fit abstraction. Ayant une certaine habitude des blessures causées par des explosions, elle supposa que la déflagration lui avait projeté un débris à la tête, et, s’il ne s’était pas agi d’un Kraï, il aurait sans doute eu le haut du crâne emporté, sur une dizaine de centimètres. Dans son cas, son alarme médicale s’était déclenchée, préconisant une évacuation sanitaire. Son cerveau avait donc été atteint, sous l’entaille.
Enfin, encore plus atteint qu’avant, grommela Torin en son for intérieur, en portant son attention sur le bras du blessé.
Reconnaissante que le capitaine soit resté inconscient – pour son propre bien autant que pour le sien –, elle prit une profonde inspiration, puis elle lui saisit le bras au-dessus et en dessous de l’articulation, et elle le redressa lentement.
— J’ai entendu dire que les os des Kraïs étaient incassables, déclara calmement Ryder, les mains enfoncées jusqu’aux poignets dans la fourrure de Présit.
— Ce n’est pas l’os qui est brisé, c’est l’articulation qui a volé en éclats. (Elle fit la moue en voyant les informations sur sa tablette, et elle remua le pouce jusqu’à ce qu’elle sente quelque chose bouger sous sa peau.) Tout semble plus ou moins en place, mais il va falloir lui ressouder tout ça à l’intérieur.
— Et en attendant ?
— On fait comme d’habitude.
Ryder pouffa de rire.
— Parce que ce genre de chose se produit souvent ?
— Il y a des blessés dans toutes les batailles, monsieur Ryder.
Elle libéra le bras du capitaine et s’empara de sa tablette pour ajouter de nouvelles données dans son dossier médical. Peu après, la manche de l’officier se serra et se raidit, immobilisant son bras selon un angle de quatre-vingt-dix degrés.
— La fonction principale des TDC – les tenues de combat –, ajouta-t-elle en remarquant l’expression de Ryder, c’est de garder en vie ceux qui les portent. Il y a une dizaine de fonctions, à peu près, intégrées au tissu.
— « À peu près » ? (Même s’il portait de nouveau toute son attention sur la blessure à la tête du capitaine, elle devina un sourire dans la voix de Ryder.) J’aurais cru qu’un sergent-chef de votre calibre aurait pu savoir ce genre de chose avec un peu plus de précision.
— Je le sais. Mais vous n’avez pas besoin de savoir. (Elle vérifia le baume cicatrisant avant de se redresser et de se relever.) Comment va la journaliste ?
— Aucune fracture, aucune entaille, plus de lunettes de soleil, c’est donc une bonne chose qu’il fasse plutôt sombre, ici, et elle se sert sans aucun doute d’un démêlant quand elle se lave les cheveux.
— Ryder…
— Sinon… (Il se rassit, les mains sur les cuisses, et il leva la tête vers Torin.) Je n’en ai pas la moindre idée. Vous n’avez pas ses caractéristiques dans votre tablette ?
— Pourquoi je les aurais ? Il n’y a pas de Katriens dans le Corps des Marines. Son cœur bat, et elle respire. (Elle haussa les épaules.) Sinon… Nivry ? Ici Kerr. Votre Katrienne est revenue à elle ?
— Négatif, chef. Nous avons interrompu l’hémorragie, et son état semble s’être stabilisé. Mais elle est encore inconsciente.
— Roger. Prévenez-moi quand elle reviendra à elle. Vous avez réussi à contacter le Berganitan ?
— Négatif. Le sas a fondu, il est complètement inutilisable. Et nous avons déterminé qu’il nous serait impossible de faire passer un signal à travers la coque sans assistance, dans un sens comme dans l’autre. Heer croit que si on règle un Benny sur basse fréquence et qu’on connecte toutes les recharges dont on dispose, on pourrait avoir assez de jus pour percer un trou d’aiguille dans la coque ; suffisamment gros pour que le Berganitan puisse capter le signal énergétique, mais pas trop, pour éviter la dépressurisation, et pour qu’on puisse le reboucher facilement.
— Compte tenu de ce qui est arrivé au professeur Hodges, évitons autant que possible de percer des trous dans ce vaisseau. Il n’y a pas moyen de concocter quoi que ce soit avec tout ce matériel scientifique ?
— Non, à moins que vous ou M. Ryder soyez capable de fabriquer un communicateur à partir d’une cantine. Tout le reste a été détruit.
— Je n’arrive même pas à me faire une poche de café correct, alors… Et puis, vu que la cantine est là-haut et que nous, on est en bas…
— À ce propos, Johnston a peut-être quelque chose pour vous, chef.
— Sergent-chef Kerr, ici Johnston. Je vérifiais le site de l’explosion. Elle a laissé un putain de trou dans le mur, et le scanner a découvert que derrière six centimètres de matière solide, il y avait une sorte de conduit vertical. Je suppose que c’était ce que le professeur Hodges voulait atteindre. On dirait qu’il descend jusqu’à votre niveau. Vous voulez qu’on commence à creuser ?
— Quelle partie de « évitons autant que possible de percer des trous dans ce vaisseau » avez-vous du mal à comprendre, Johnston ?
— Ouais, mais le matériau au fond du trou est différent. C’est toujours un mélange de métal et de matière organique, mais l’explosion a modifié cette dernière.
— Comment ça ?
— En un mot, ça l’a cuite. J’extrapole un peu par rapport aux données dont on dispose, mais si on tape suffisamment fort, il est fort probable que ça vole en éclats.
Torin réfléchit un moment aux conséquences que cela pourrait avoir. D’un côté, si l’équipe était rassemblée en un seul point, cela simplifierait considérablement les choses, mais, d’un autre côté, personne ne voulait d’une nouvelle explosion.
— Assurez-vous d’abord que le conduit descend jusqu’ici avant de prendre le moindre risque. Je vais chercher de mon côté, et je vous recontacte. Terminé.
— Qu’est-ce que vous voulez chercher ? demanda Ryder quand elle remonta son micro.
Il se tenait si près d’elle qu’il était évident qu’il avait tenté d’épier la conversation.
— L’un de nos techniciens a peut-être trouvé un vertical.
— Jusqu’ici ?
— C’est ce que je vais essayer de déterminer.
— Je vous accompagne.
— Vous resterez avec… (Remarquant son expression, Torin s’interrompit. Ce n’est pas un marine, se rappela-t-elle.) Écoutez, Ryder…
— Vous savez, vous m’appeliez Craig quand on se faisait engloutir dans le sol.
Vraiment ?
— J’avais des circonstances atténuantes.
Il esquissa un sourire.
— Bon, je me moque de la façon dont vous m’appelez, mais tâchez simplement de vous rappeler que je ne suis pas l’un de vos soldats, et tout se passera bien. Si vous voulez que je reste avec ces deux-là (le sourire aux lèvres, les bras croisés, il fit un signe de tête vers le sol), alors, demandez-le-moi gentiment.
Torin retroussa les lèvres.
— Monsieur Ryder, comme il est inutile que nous soyons deux pour chercher la présence éventuelle d’un vertical, et comme, contrairement à vous, je dispose d’une UCP et que je suis par conséquent en mesure de rester en contact avec le technicien qui a besoin de nos informations, voudriez-vous avoir l’obligeance de rester en compagnie du capitaine Travik et de la journaliste pendant que j’effectue quelques vérifications ?
— Vous vous moquez encore de moi…
— Dégagez de mon chemin avant que je vous botte le cul !
— Voilà qui a l’air sincère, dit Ryder en reculant, alors qu’elle s’approchait de lui.
La bonne nouvelle, songea Torin en se frayant un chemin vers le mur du fond à travers le dédale de caisses, c’est que, jusqu’à présent, nos expériences semblent ne pas lui avoir causé de traumatismes sérieux – ce qui n’est jamais acquis, avec les civils –, et, en plus, il a retrouvé son sens de l’humour.
En revanche, la mauvaise, (elle se figea quand l’une des lampes se mit à vaciller, puis elle se remit en route, plus prudente que jamais) c’est qu’il a retrouvé son sens de l’humour.
Juste sous le point où l’explosion s’était produite, il y avait une réplique identique de l’écoutille par laquelle ils s’étaient introduits dans la pièce. Plus par souci de respecter la procédure que parce qu’elle était persuadée de l’efficacité d’une telle manœuvre, elle se mit à chercher des pièges éventuels.
Rien.
Ouais. Quelle surprise !
— Monsieur Ryder, est-ce qu’il y a une écoutille à cet emplacement, dans le DD23 ?
— Pas que je sache. Il y en a une, là ?
— Oui.
— Tout va bien, sergent-chef ?
— Tout va bien, monsieur Ryder.
Elle l’entendait distinctement, même si sa voix résonnait comme dans une grande pièce vide. La pièce étant loin d’être vide, Torin présuma que les ondes sonores subissaient quelques perturbations ; un effet sans aucun doute à la portée de la technologie supposée de ce vaisseau. C’étaient ces mêmes ondes sonores qui leur avaient montré le moyen de quitter le cube. Ce n’est pas parce qu’on a dû se fier à elles une fois qu’il faut recommencer. Ce qui était soit de la paranoïa à outrance, soit la preuve de l’apparition d’un motif particulier. Comme elle était impuissante – pour le moment – dans chacun des deux cas, elle saisit le loquet de l’écoutille de la main gauche et s’y appuya de tout son poids. Les gonds métalliques se mirent à grincer.
— Putain, qu’est-ce que c’était que ça ?
— L’entretien laisse à désirer. Je me suis contentée d’ouvrir l’écoutille.
— Elle n’était pas verrouillée ?
— Non.
C’était inutile. Son APR leur avait déjà fait la démonstration – peu importe de qui il s’agissait – qu’il était capable de venir à bout d’une serrure.
L’écoutille s’ouvrit sur un conduit vertical d’un mètre carré dont les parois étaient composées des mêmes plaques métalliques rouillées. Il n’y avait aucun éclairage, mais la lumière qui se déversait de l’entrepôt était suffisante pour que Torin puisse distinguer deux autres issues, identiques à la première. On dirait que le vaisseau ne connaît qu’un seul modèle d’écoutille et que ça lui suffit. L’une d’elles se trouvait dans la cloison sur sa droite, l’autre face à elle. Sur sa gauche, on avait soudé à la paroi d’acier des barreaux métalliques que l’on avait peints en jaune, en débordant allégrement sur les soudures. Ce n’était assurément pas du travail de militaire. Le vaisseau semblait s’en tenir à ce qu’il avait pioché dans l’esprit de Ryder.
Torin leva la tête, très haut, le conduit finissant par s’enfoncer dans l’obscurité.
— Johnston, ici Kerr. Détectez-vous ma signature thermique dans le conduit que vous êtes en train de scanner ?
— Affirmatif, chef. Je l’abats, alors, ce mur ?
— Vous êtes certain de pouvoir le percer sans prendre le moindre risque ?
— Pas à cent pour cent, non. Mais suffisamment pour pouvoir en prendre la décision.
Il était inutile de faire appel à des spécialistes si c’était pour refuser de les écouter. Torin jeta un nouveau coup d’œil en haut du conduit, puis par l’écoutille, en direction du capitaine Travik et des deux civils.
— Allez-y. Sécurité au niveau trois. Quand vous l’aurez percé, le conduit se poursuit très haut au-dessus de vous, alors méfiez-vous de ce qui pourrait vous tomber dessus.
— Ça va prendre un certain temps, chef.
— Tenez-moi informée. Je m’éloigne un peu. Terminé.
Après avoir remonté son micro, Torin rebroussa chemin en toute hâte et découvrit que le capitaine et la journaliste étaient seuls, étendus dans la même position que celle dans laquelle elle les avait laissés. Oh, merde ! Elle tendit la main vers l’emplacement où aurait dû se trouver son Benny, poussa un nouveau juron, ouvrit la bouche pour crier, et finit par repérer Ryder, le haut du corps plongé dans la caisse qui les avait accompagnés à travers le sol. En position idéale pour se faire botter le cul ! Après s’être discrètement approchée de la caisse, elle se pencha par-dessus et, suffisamment près pour que son souffle lui fasse onduler les cheveux, elle demanda :
— Qu’est-ce que vous faites ?
Il sursauta, manquant de justesse de se cogner la tête contre le bord du couvercle.
— Vous voulez un cadavre de plus, c’est ça ? Parce que si c’est le cas, continuez comme ça !
— Vous étiez censé rester avec les blessés.
— J’étais en train de chercher quelque chose pour les transporter.
Elle croisa les bras.
— Vraiment ?
Il l’imita.
— Oui, vraiment.
Peut-être. C’était une bonne idée, et ça ne la tuerait pas de lui accorder le bénéfice du doute.
— Et vous avez trouvé quelque chose d’utile ?
— Non !
Puis, plus calmement :
— Rien qui puisse nous servir de brancard, mais vous vous rappelez avoir dit que les di’Taykans allaient tout faire sauter après le déjeuner ? (Il tendit sa main gauche et l’ouvrit lentement. Elle contenait deux charges explosives.) Vous ne plaisantiez pas, hein ?
— En fait, si.
Quand elle s’apprêta à saisir les charges, il referma le poing.
— Ça n’appartient pas aux marines, sergent-chef. C’est mon épave.
— Et si on en a besoin pour sortir de là ?
S’ils avaient tous été en combinaison EH, elle aurait fait sauter la coque du vaisseau, et elle aurait envoyé tout le monde dehors, les vivants et les morts, pour que le Berganitan puisse les récupérer. L’espace représentait certes un danger, mais il était connu. Ce vaisseau…
— J’espère que je serai indemnisé. Au tarif en vigueur.
— Qui est de ?
— Ça dépend de notre destination.
— Très drôle.
Elle crut discerner un léger sourire au milieu de sa barbe.
— Je ne plaisante pas.
— Vous savez vous en servir ?
— Essayez de vous souvenir de quelle façon je gagne ma vie. La plupart du temps, il faut séparer ce qui est récupérable de ce qui ne l’est pas. (L’un après l’autre, il lança les cylindres de céramique de dix centimètres de diamètre dans son autre main, avant de les glisser tous les deux dans l’une des poches de son ceinturon.) Je suis prêt à parier que je suis meilleur pour poser des charges explosives que vous pour contraindre des sous-lieutenants à diriger leurs pelotons à votre façon.
Torin pouffa de rire.
— J’en doute.
Il avait pourtant raison. Enfin, eux, elle savait généralement où les trouver quand elle avait besoin d’eux, et elle pouvait compter sur eux quand la situation l’exigeait. Craig Ryder était certes un homme musclé et bien bâti, mais sans même tenir compte de ses propres capacités, elle avait douze marines sous ses ordres.
— Compte tenu du fait que ce vaisseau nous réserve manifestement bien des surprises, le Corps des Marines vous sait gré du risque que vous prenez en acceptant de garder ce matériel sur vous.
Ryder l’observa un moment, puis il secoua la tête en souriant.
— Parfait.
Il n’y avait rien d’autre dans la caisse à l’exception d’emballages destinés à protéger le matériel sensible pendant son transport.
Des explosifs et du papier bulle.
— Des messages contradictoires, soupira Torin en se redressant. Voilà ce qui cloche dans notre univers.
Le capitaine poussa un gémissement, et elle se précipita aussitôt à ses côtés.
— Mon capitaine ? (Elle se laissa tomber à genoux.) Capitaine Travik ?
Il ouvrit les yeux en battant des cils.
— Fleruke ahs sa ?
L’implant de Torin, configuré pour traduire automatiquement le kraï et le di’taykan, murmura, comme si c’était nécessaire :
— Où suis-je ?
— Nous sommes juste en dessous du sas, mon capitaine. Dans un (il aurait été trop compliqué de tout lui expliquer) entrepôt.
— L’explo… sion !
— Oui, mon capitaine. Il y a eu une explosion. Ensuite, le sol s’est ouvert sous nos pieds, et on est passés au travers.
— Je vais… le dire… au géné… ral Morris.
Torin ne tint aucun compte de son ton pleurnichard.
— Ce serait bien, mon capitaine. Si le Berganit… Et merde ! (Elle poussa un soupir et se tourna vers Ryder.) Il a reperdu connaissance.
— Vous croyez que son cerveau est atteint ?
— Ce n’est pas à moi de le dire.
— Je veux dire à cause de sa blessure…
Elle s’assit sur ses talons.
— J’avais parfaitement compris ce que vous vouliez dire.
— D’accord. Alors, comment pourrait-il contacter le B ?
— Les implants des officiers sont un peu plus performants que le mien. (Elle porta involontairement la main à sa mâchoire.) Ils ont plus de mémoire et sont plus puissants ; peut-être suffisamment pour que le signal puisse passer à travers la coque.
Ryder s’accroupit et examina le visage du capitaine en tirant sur sa barbe d’un air songeur.
— Le mien possède un micro externe, sous une molaire, et… Quoi ?
— Vous avez un implant ?
— Ouais. Je l’ai gagné au poker, installation comprise.
Torin s’efforça de garder un ton calme et bienveillant. Elle sentait qu’il fallait qu’elle se ménage.
— Et vous avez tenté de contacter le Promesse ?
— Non. Je me suis dit que c’était votre problème.
Elle prit soudain un air si menaçant qu’il leva les mains, comme pour se protéger.
— Je plaisante ! J’ai essayé. Sans résultat. Pas même de parasites. Ce n’est qu’un modèle 704. Mais je me demandais, poursuivit-il tandis que Torin restait bouche bée, si vous ne pourriez pas essayer d’atteindre l’implant du capitaine, de l’activer et de parler suffisamment fort pour que l’on puisse vous entendre…
— Je vous rappelle que le capitaine Travik est un Kraï.
— Et ?
À l’aide d’un seul doigt, Torin appuya sur le menton du capitaine, juste assez fort pour lui faire ouvrir la bouche. Puis elle se pencha en arrière et saisit la branche brisée des lunettes fumées de Présit.
— Qu’est-ce que vous faites ?
— J’essaie de tout mettre en œuvre pour que vous puissiez comprendre ce que je suis sur le point de vous expliquer. On fait la même chose avec les nouvelles recrues humaines et di’taykans. La plupart de ces soldats n’ont jamais eu l’occasion de travailler avec des Kraïs.
Au moment même où elle passa l’extrémité de la branche de lunettes entre les dents du capitaine, sa bouche se referma brusquement. Tandis qu’il mâchonnait et avalait le morceau de plastique, Torin brandit ce qu’il en restait.
— N’enfoncez jamais votre doigt dans la bouche d’un Kraï. Votre chance de le conserver est légèrement plus élevée s’il est conscient, mais de peu.
Ryder sembla impressionné.
— Comment font-ils pour leur poser des implants ?
— Aucune idée, ce n’est pas mon boulot.
— Il a avalé le bout de plastique ?
— Et s’il contient des matières organiques, il les digérera avant d’évacuer le reste.
— Ce qui signifie que son implant ne nous est d’aucune utilité…
— À moins qu’il meure. Là, on aurait une fenêtre de trois minutes avant qu’il se décharge complètement.
— Alors, le meilleur moyen de contacter le Berganitan, c’est d’appliquer un morceau de papier bulle sur le visage du capitaine ?
— Oui.
— D’accord. (Il se releva en soupirant.) On ne va pas le faire, hein ?
— Non.
Le vacarme provoqué par les gravats heurtant le fond du conduit manqua de recouvrir la voix de Johnston, qui annonça simultanément qu’il venait de réussir à percer la paroi. Aussitôt après, des débris nettement plus gros se précipitèrent dans le puits avant de voler en éclats. Puis le silence régna un moment, rompu par Johnston.
— L’accès est libre, chef. Nous attendons vos ordres.
— Très bien. Écoutez-moi bien, tous. Étant donné que l’explosion a détruit le sas et réduit la navette en miettes, le capitaine Carveg supposera certainement que les survivants se rendront au sas le plus proche pour qu’on les y récupère. Le scan que le Berganitan a fait de l’extérieur du vaisseau nous indique que le prochain sas se trouve sous le ventre du bestiau : à vue de nez, à sept niveaux en dessous de ma position, à quatre kilomètres vers la poupe et à trois et demi vers tribord. Puisque l’on va descendre, de toute façon, je veux que vous transportiez les blessés et le matériel jusqu’à ma position. Des questions ?
— Ici Dursinski, chef. Le capitaine Carveg ignore que l’on est encore en vie, non ?
— Exact. À moins qu’ils aient trouvé le moyen de faire des scans à travers la coque depuis qu’on les a quittés ce matin, le capitaine Carveg n’a aucun moyen de savoir si quelqu’un a survécu à l’explosion.
— Alors, comment peut-on être certains qu’elle nous attendra à l’autre écoutille ? Il faudra que l’on transporte des blessés en territoire inconnu, dans un vaisseau d’origine inconnue… Ça va nous prendre du temps.
— La reconnaissance, c’est votre boulot, Dursinski. Vous savez donc parfaitement vous déplacer en milieu hostile.
— Mais le capitaine Carveg…
— … ordonnera qu’une navette nous attende à ce sas jusqu’à ce qu’elle ait la preuve que nous sommes morts.
— En parlant de morts, chef, qu’est-ce qu’on fait d’eux ?
Les sacs mortuaires faisaient partie de l’équipement standard des tenues de combat. Tous les marines en possédaient un. Une fois activés, les sacs déclenchaient leur charge unique pour en réduire le contenu afin de le faire tenir dans un étroit cylindre de moins de cinq centimètres de long. Les marines n’abandonnaient jamais les leurs. Depuis qu’elle avait été promue sergent, Torin avait collecté plus de cylindres qu’elle souhaitait s’en souvenir, chacun d’eux refermant un marine mort de trop.
Sur les dix scientifiques, huit avaient trouvé la mort. Plus Cirvan à Tar palRentskik. Neuf.
— Vous m’avez dit que vous les aviez déjà emballés, Nivry ; dans quoi vous les avez mis ?
— Ça dépend de la taille des morceaux.
— Faites descendre quelqu’un, je monte.
Elle n’avait fait qu’un pas en direction de l’écoutille quand Ryder lui posa la main sur le bras. Elle s’immobilisa.
— Vous allez leur dire ?
— Que cette partie du vaisseau a été conçue en s’inspirant de ce qu’il y avait dans votre esprit ? Oui, ajouta Torin quand il eut hoché la tête. Je n’ai pas l’intention de dissimuler des informations qui pourraient se révéler indispensables à la survie de mes hommes.
— Vous ne croyez pas que ça risque plutôt de les distraire ?
— Ils sont entraînés pour rester concentrés quand ils sont en territoire ennemi, monsieur Ryder. Tant qu’ils ne se retrouvent pas coincés sous un violent tir croisé avant de subir une attaque aérienne, je crois que votre esprit risque de ne pas représenter pour eux un défi insurmontable.
 
« Ce qui compte, sergent-chef, c’est que s’ils se font massacrer, personne ne vous en voudra. »
Sans chercher à vous contredire, mon général, songea Torin en observant les morts, il y a tout de même fort à parier que quelqu’un m’en voudra si je les abandonne là.
« Ce n’est pas comme si vous étiez au front, sergent-chef. » Elle entendait les membres de la commission d’enquête aussi distinctement que si elle se tenait devant eux. « Vous avez même pris le temps de faire des rations de combat. »
Des rations de combat… Voilà qui résoudrait certainement le problème. Et ce ne serait sans doute pas moins bon.
— Chef ?
— Qu’y a-t-il, Heer ?
— Werst et moi aimerions procéder à un rituel pour les deux Kraïs. Ils sont un peu éparpillés, mais si on les fait passer dans la cantine, on pourra probablement en tirer quatre repas chacun.
Elle observa le technicien en fronçant les sourcils.
— Ai-je prononcé « des rations de combat » à voix haute ?
Sept sacs.
Torin fit courir son pouce sur le bord de la cloison déchiquetée par l’explosion. Si plus de sept marines venaient à périr sur le trajet qui les mènerait à l’autre sas…
— Personne ne mourra.
— Chef ?
— Mettez les sept autres dans nos sacs, Nivry. On les emmène.
 
— Harveer Niirantapajee. (Torin baissa les yeux sur la scientifique assise par terre, adossée à la paroi, remarquant la présence de trois pansements, et, à travers un trou dans sa blouse blanche, une boursouflure luisante sur l’une de ses épaules, qui donnait à sa peau gris-vert une teinte jaune terne.) Je suis le sergent-chef Kerr. Vous sentez-vous capable de descendre une échelle ou avez-vous besoin d’aide ?
La vieille Niln se leva lentement et dressa la tête en clignant des membranes nictitantes.
— Vous n’avez pas l’intention de me demander comment je vais, sergent-chef Kerr ?
Bon, d’accord.
— Allez-vous suffisamment bien pour pouvoir descendre une échelle ou avez-vous besoin d’aide ?
Elles se dévisagèrent un long moment, puis le harveer demanda en grommelant :
— Sur quelle distance ?
— Sur un niveau. Environ trois mètres.
— On se dirige vers l’autre sas ?
— Oui, m’dame.
— Où est votre officier ? Vous n’en aviez pas un quand on est arrivés ici ?
— Le capitaine Travik est inconscient.
— Et c’est vous qui avez pris le commandement. (Comme il ne s’agissait pas d’une question, Torin ne se donna pas la peine d’y répondre.) Pour que les choses soient claires, je ne suis pas sous vos ordres. Nous étions tombés d’accord pour que l’équipe scientifique puisse opérer indépendamment de toute présence militaire sur ce vaisseau. (Sa queue, qui battait jusqu’à présent lentement d’avant en arrière, commença à s’agiter.) Vous n’avez pas à interférer dans nos recherches. J’étais en désaccord avec les méthodes du professeur Hodges. La décompression moléculaire… (Les narines dilatées, elle respirait de plus en plus vite, comme pour suivre le rythme imprimé par sa queue.) Le professeur Hodges était un éminent spécialiste. Ils l’étaient tous, même si je reste persuadée que la théorie de la fluidité structurelle de l’équipe des di’Taykans était quelque peu tirée par les cheveux. Très tirée par les cheveux, même !
La colère face à la mort, comprit Torin. Elle tira l’un des sept cylindres de son gilet et le tendit à la Niln.
— Si vous préférez le prendre, harveer…
— Qu’est-ce que c’est ?
— Le harveer Ujinteripsani.
— Le harveer Ujinteripsani ?
Elle cessa simultanément de remuer la queue et de respirer. Peu après, tandis que Torin tentait de se remémorer les quelques connaissances qu’elle avait sur la physiologie niln, la scientifique se remit à respirer. Tendant une main tremblante, le harveer Niirantapajee fit courir une griffe atrophiée le long du cylindre.
— Œuf, tu redeviendras œuf. C’est vous qui avez fait ça ?
— Oui, m’dame.
— Je vous remercie.
Elle s’en empara et le glissa dans l’une des nombreuses poches de la combinaison de travail qu’elle portait sous sa blouse en murmurant :
— Que le Premier Œuf le protège et veille sur lui. (Puis elle soupira et regarda autour d’elle, comme si elle venait de prendre conscience de l’étendue des dégâts.) Que le Premier Œuf les protège et veille sur eux tous. Bon, sinon, à propos de cette descente. (Elle se pencha sur le côté et tendit un doigt impérieux en direction de Guimond.) Vous n’avez qu’à demander au gros humain de descendre pour me rattraper au cas où, mais je crois que je vais me débrouiller.
 
Ils firent d’abord descendre l’ensemble du matériel, puis les blessés. Torin aurait bien demandé au harveer Niirantapajee de passer en premier, mais la Niln souhaitait rester en compagnie de Gytha à Tur calFinistraven, la scientifique katrienne. Torin voulait que celle-ci passe en dernier. Plus ils attendraient, plus il y avait de chances qu’elle reprenne connaissance et qu’ils aient enfin une idée plus précise de ce qui n’allait pas… ainsi que du meilleur moyen de lui faire descendre un conduit de trois mètres en lui causant le moins possible de dégâts.
Les deux trousses de premiers secours comprenaient des brancards, un rectangle de tissu intelligent équipé d’une poignée à chacun des angles. Finalement, ils décidèrent de lui donner un aspect rigide, de s’en servir comme d’un panneau et d’immobiliser la scientifique pendant la descente à l’aide de cordes.
Les paquetages des compagnies de reconnaissance contenaient en standard quinze mètres de corde ultralégère. Tissée par des Mictoks – Torin ne voulait vraiment pas savoir de quelle manière, en partie parce que cela semblait évident à tous ceux qui avaient déjà eu l’occasion de croiser des représentants de cette espèce –, la corde n’était pas élastique, n’attachait pas et ne s’emmêlait presque pas !
— Ça va, Werst ?
Pendu à un pied au-dessus du brancard, stabilisant l’un de ses côtés à l’aide d’une main – le seul moyen pour qu’un marine et la Katrienne blessée puissent descendre en même temps le long du conduit –, il plaça avec précaution son pied droit sur l’échelon inférieur.
— Donnez un peu de mou !
Arc-boutés de chaque côté du trou, Harrop et Jynett laissèrent filer un peu de corde.
À un mètre cinquante du fond du puits, le brancard vint se déposer sur les avant-bras de Guimond.
— Tu sais, il n’y a pas grand-chose en dessous de toute cette fourrure, chuchota-t-il à Werst quand ce dernier l’eut rejoint, s’apprêtant à détacher les cordes. Elle est toute menue, et sans défense…
— Et calme, gronda Werst. Je n’avais jamais vu un Katrien si calme.
— Si elle ne dit rien, c’est uniquement parce qu’elle est inconsciente.
— Sans déconner !
Ils firent légèrement pivoter la civière et la scientifique pour leur faire franchir l’écoutille, puis Guimond la récupéra.
— Rappelez-vous, les gars, c’est une créature intelligente, on ne la gratte pas derrière les oreilles !
— La ferme, Tsui.
Il la transporta à travers le labyrinthe de caisses, et, quand il atteignit l’infirmerie provisoire, il vit que Huilin était agenouillé auprès du capitaine Travik, une poche d’eau entre les mains. Le capitaine déglutit et saisit le di’Taykan par le bras.
— Ce n’était pas ma faute, déclara-t-il distinctement avant de sombrer une nouvelle fois, sa tête roulant sur le côté.
Huilin se releva et remarqua la présence de Guimond.
— Tu n’as qu’à la déposer à côté de l’autre, soupira-t-il en repoussant suffisamment son casque sur sa nuque pour laisser apparaître quelques mèches de chevelure turquoise.
— Où est le harveer Niira… Nyri… euh, la Niln ?
— Le chef leur a demandé, à elle et à Ryder, de vérifier les caisses de transport en spécifiant qu’ils pouvaient regarder, mais pas avec les mains. Elle veut savoir à quel point cette reconstitution est précise, si les caisses contiennent des choses susceptibles de ne pas provenir de l’esprit de Ryder, et dans ce cas, si l’un des deux sait de quoi il s’agit. Elle dit que si on arrive à comprendre avec qui d’autre ce rafiot a été en contact, on pourra se faire une meilleure idée d’où il vient et du camp dans lequel il se trouve.
— D’accord, mais s’ils ne reconnaissent rien ?
— Alors, les civils restent en dehors de nos pattes tandis que nous nous préparons à déménager. C’est gagnant-gagnant. (Inclinant son casque sur une oreille, Huilin accorda une liberté provisoire à quelques cheveux supplémentaires.) Putain, ce que je hais ce truc ! Elle est aussi légère qu’elle en a l’air ? ajouta-t-il tandis que Guimond s’accroupissait pour installer la scientifique sur le pont, à côté de la journaliste.
— Encore plus.
— Parfait. Parce que les os des Kraïs sont drôlement denses, et le capitaine, ça ne va pas être une sinécure de le trimballer.
On avait tellement serré la corde qui maintenait la Katrienne au brancard que des touffes de fourrure dépassaient de tous les interstices. Ça n’avait pas l’air très confortable. Guimond libéra l’un des côtés, puis il se pencha sur un second nœud en fronçant les sourcils. Incapable de le dénouer, il déplaça le bras de la scientifique pour obtenir un meilleur angle de vue.
Sa main frôla l’épaule de Présit.
Deux paires d’yeux noirs s’ouvrirent brusquement.
Guimond parvint, juste à temps, à s’écarter d’entre elles deux.
— Chef ? Ici Guimond. Les Katriennes se sont réveillées.
— Parfait. Ce sont elles que j’entends, là ?
— Ouais, c’est bien elles.
— Mais qu’est-ce qu’elles font ?
— Euh, elles faisaient, je, euh… leur toilette, je crois ? (Il fit la grimace quand l’une des deux poussa une série de cris plus stridents que les autres.) Maintenant, elles… discutent.
Une petite main noire se cramponna soudain à une protubérance de son uniforme.
— C’était vous, ça, Guimond ?
— Euh, ouais, chef.
Les oreilles brûlantes, il fit mine de ne pas entendre les ricanements de Huilin.
Une seconde main rejoignit la première, à une dizaine de centimètres un peu plus à gauche, dans une région nettement moins sensible.
— Comment se faisons-t-il que Gytha à Tur calFinistraven sommes ligotée ? demanda Présit d’un ton impérieux.
 
— On est en train de nous mettre à l’épreuve, déclara Torin d’un ton si catégorique que l’ensemble de son auditoire cilla presque simultanément. Quand M. Ryder et moi nous sommes enfoncés dans le sol, le trajet a été bien plus long que l’épaisseur du sol l’aurait laissé supposer. Pendant ce temps, le vaisseau a manifestement dérobé des informations dans l’esprit de M. Ryder. (Par un petit signe de tête, elle attira leur attention sur l’entrepôt dans lequel ils se trouvaient.) On ignore encore si des informations ont été prélevées dans l’esprit du capitaine Travik, de Présit à Tur durValintrisy ou du mien, mais je crois qu’on le découvrira suffisamment tôt.
Perchée au sommet d’une pile de matériel, Orla frissonna de façon spectaculaire, sa chevelure formant une auréole fuchsia en se dressant sur sa tête.
— Sans vouloir vous vexer, chef, compte tenu de vos simulations, je ne voudrais pas me retrouver dans votre tête !
— Moi, je préfère me retrouver dans la sienne que dans celle du capitaine, grommela Tsui.
Plutôt d’accord mais refusant de le montrer, Torin mit un terme au brouhaha général et poursuivit.
— Quand nous avons résolu le problème des communications, le contact radio s’est mystérieusement rétabli. M. Ryder et moi avons réussi à franchir un mur apparemment solide… (Elle ne parvenait pas à s’empêcher de porter son attention sur lui. Il plissa les lèvres pour lui signifier sa gratitude pour sa discrétion.) Depuis, on nous donne des écoutilles. La première était verrouillée. M. Ryder s’en est occupé, et les autres étaient à peine fermées. Quand le perçage de la paroi a provoqué l’explosion, Johnston, comme par hasard, a trouvé un emplacement où il était possible de l’abattre, pile au-dessus d’un conduit qui permettait de nous retrouver.
— Tout cela sommes des coïncidences, déclara Présit d’un ton dédaigneux, du bord du groupe où Gytha et elle étaient blotties l’une contre l’autre, au point que leurs fourrures s’entremêlaient.
— Non, répliqua Torin en secouant la tête. Je n’ai pas le sentiment que ce soient des coïncidences.
— Et pour qui vous prenons-vous pour que vos sentiments aient une telle importance ?
— Pardon ?
— Elle aimerait savoir pourquoi vos impressions seraient plus légitimes que d’autres pour définir la situation, soupira le harveer Niirantapajee en lançant un regard exaspéré à la journaliste.
— Je parlons très bien le confédéré, l’interrompit sèchement Présit en montrant les dents.
Torin croisa le regard de Werst, qui le détourna prudemment.
La Niln fit claquer sa queue contre sa jambe.
— Vous parlez une version idiosyncrasique du confédéré. Quand on apprend une langue étrangère, on essaie au moins d’en adopter la syntaxe. Cela m’a toujours exaspérée. Ce que les mammifères peuvent être égocentriques !
— Ça suffit ! (La voix de Torin eut sur les deux Katriennes l’effet d’un fouet ; elles se rassirent et réprimèrent une demi-douzaine de commentaires.) Harveer, merci pour la traduction, mais ce n’est ni le lieu, ni le moment pour un conflit interespèces. Et pour répondre à la question, c’est moi qui définis la situation, parce que c’est moi qui commande.
— Qui avons dit que…
— Eux.
Elle tourna la tête vers les douze marines.
À contrecœur, les deux scientifiques et la journaliste levèrent les yeux vers les uniformes noirs.
Tsui leur fit signe de la main.
— Si vous voulez explorer ce vaisseau de votre côté, leur dit Torin en faisant mine de ne pas voir que Ryder avait tourné la tête sur le côté en souriant bêtement, ne vous gênez pas. Mais si vous voulez avoir une chance de quitter ce putain de vaisseau, suivez-nous, faites ce qu’on vous dit, et faites en sorte que je n’aie pas à le répéter à tout bout de champ.
— Nous ne sommes pas des marines, marmonna Présit.
— Ah, ça, c’est sûr. (Elle croisa les bras en balayant du regard ce qui restait du groupe, s’efforçant de lui redonner un semblant d’unité.) Notre mission est simple : il faut que l’on parvienne au prochain sas le plus rapidement possible pour que l’on puisse récupérer la navette qui nous ramènera au Berganitan.
— Vous êtes certaine qu’il sera encore là ?
— Absolument. (Ce qui était le cas, et sa certitude était tout ce dont ils avaient besoin.) Le sas le plus proche se trouve sept niveaux plus bas, à un peu plus de quatre kilomètres vers la poupe, et à environ trois kilomètres et demi vers tribord. L’écoutille numéro un s’ouvre sur une coursive d’une centaine de mètres qui donne sur un vertical duquel je ne reçois ni écho, ni perturbation dus à un quelconque courant d’air susceptible d’indiquer une sortie. Sans parler de la pesanteur, qui est normale, ou de l’absence de barreaux d’échelle visibles. L’écoutille numéro deux s’ouvre sur un passage identique orienté vers tribord sur soixante-quinze mètres avant de décrire un virage à quatre-vingt-dix degrés vers la proue. De cette coursive, parallèle à la première, je ne perçois aucun écho, aucune trace d’issue. Elles pourraient toutes les deux nous mener à notre destination finale, mais je n’ai aucune envie d’errer au hasard. Il nous faudrait une carte.
— Chef, qu’est-ce qui vous fait croire que le vaisseau nous donnera ce qu’on veut ? demanda Nivry, sa chevelure oscillant d’avant en arrière. Enfin, peut-être qu’on arrivera à résoudre l’énigme de cette pièce et que ça nous donnera… euh…
— De la musique ! proposa Frii.
Nivry lança à son congénère un regard furieux, sans pour autant le contredire.
— Pour le moment, il nous a toujours donné ce dont on avait besoin.
— Ouais, après avoir explosé et provoqué la mort de presque tous les scientifiques de la mission…
— Je crois que ce n’était pas le but recherché, déclara soudain Ryder. Je pense plutôt qu’il a sauvé votre capitaine et la journaliste, ce sont les deux seuls à ne pas avoir été tués sur le coup. Et s’il nous a « avalés », le sergent-chef et moi, c’est certainement parce qu’on était en danger. Et, maintenant, je suis persuadé qu’il essaie de comprendre qui nous sommes et ce que nous voulons.
Confronté à ces nouvelles possibilités, tout le monde se perdit plus ou moins dans ses réflexions. Finalement, les sourcils exagérément froncés, Dursinski secoua la tête.
— Comment peut-il savoir qu’il faut qu’on trouve un sas pour sortir ?
— Il sait qu’on est entrés par un sas, répondit Torin d’un air impassible.
— Vous inventez au fur et à mesure, hein, chef ?
— Vous avez une meilleure idée, vice-caporal ? Parce que si c’est le cas, je vous écoute.
Tsui secoua la tête d’un air piteux, et, les bras croisés, Torin observa les douze marines, qui réfléchissaient à tout ce qui venait d’être dit. Heer et Johnston, les deux techniciens, semblaient intrigués. Nivry, Harrop, Frii et Huilin paraissaient avoir accepté cette nouvelle possibilité avec réticence. Dursinski avait l’air inquiète, et Werst était visiblement agacé, mais Torin comprit qu’il s’agissait de leurs réactions habituelles à toute situation. Tsui, Orla et Jynett restaient dubitatifs, mais tant qu’ils n’auraient pas de meilleure idée, ils pouvaient douter tant qu’ils le souhaitaient. Guimond affichait un large sourire. Torin savait qu’il ne valait mieux pas en chercher la raison.
— Orla, vous resterez avec le capitaine. S’il finit par revenir à lui, demandez-lui de contacter le Berganitan.
— Pourquoi moi ? protesta la di’Taykan.
— Parce que, si j’ai bonne mémoire, ce qui est le cas, vous êtes plus ou moins la seule à ne pas l’avoir encore fait sortir de ses gonds. Heer, Johnston, commencez à scanner les caisses. M. Ryder ignorait ce qu’elle contenait dans le véritable entrepôt, il peut donc y avoir n’importe quoi à l’intérieur. Section Une, explorez le périmètre et cherchez tout ce qui pourrait ressembler à une issue. Section Deux, inspectez cette salle et tâchez de repérer tout ce qui vous semble ne pas être à sa place. Si vous trouvez quelque chose, parlez-en à M. Ryder, qui s’efforcera de faire appel à ses souvenirs. (Elle recula et se tourna légèrement, embrassant la salle d’un geste théâtral.) En route, les gars ; sinon, vous regretterez sûrement de vous trouver à ma portée quand on commencera à manquer de café.
Quand l’effervescence retomba, elle fut surprise de constater que les trois civils non humains étaient restés auprès d’elle.
— Il ne nous reste que très peu d’équipement, commença le harveer Niirantapajee, sans préambule, mais nous mettrons tout en œuvre pour tenter d’entrer en contact avec le vaisseau. (Elle brandit une tablette une fois et demie plus grande que le modèle militaire.) Vous devez vous imaginer qu’il n’y a rien de très utile là-dedans, mais elle possède une mémoire de grande capacité et un processeur puissant, ainsi qu’une bonne moitié des données que j’ai recueillies avant l’explosion.
— Vous avez dit « nous » ?
Gytha se pencha en fronçant le museau, ce que Torin estima être un sourire.
— Je sommes titulaire d’un doctorat en communication fractale. Et Présit sommes une professionnelle de la communication.
— Et vous arriverez à travailler ensemble, toutes les trois ?
Présit semblait en douter, mais la scientifique katrienne se mit à tapoter l’épaule du harveer Niirantapajee.
— J’avons déjà travaillé avec elle à de nombreuses reprises. Elle faisons – comment disons-vous, les humains ? – plus de bruit que de mal.
— C’est ça. Si vous réussissez à entrer en communication avec le vaisseau, ça pourrait effectivement nous être utile. Merci.
Torin les regarda s’éloigner, la Katrienne s’étant lancée dans un monologue dans sa propre langue. Elle supposait, pour le moment, que le fait de se coltiner des civils aurait pu se révéler bien pire.
Comme par hasard, quand elle se retourna, Ryder se tenait juste derrière elle.
— Quand allez-vous cesser de me suivre sans faire de bruit ?
— Désolé.
— Écoutez, je voulais vous remercier pour votre aide.
— Craig.
— Pardon ?
— Merci pour votre aide… Craig.
— Faut pas pousser, non plus !
Mais elle souriait, et elle sentit les muscles de son dos se dénouer.
— Vous savez, je ne voudrais pas jeter un froid, mais si ça trouve, on se trompe, et il n’y a aucune énigme à résoudre dans cet entrepôt.
Torin prit une profonde inspiration avant de souffler lentement. Il n’était que 17 h 40, et la journée lui semblait déjà très, très longue.
— Ce serait dommage, parce que la seule autre possibilité consiste à chercher ce fichu sas en errant au hasard dans un gigantesque vaisseau qui peut modifier à volonté sa configuration, tout en transportant un officier blessé, en accompagnant trois civils, avec trois rations de combat et un peu plus d’un litre d’eau chacun.
— Quatre.
— Pardon ?
— Quatre civils. (Il se fendit d’un large sourire, et son regard se mit à pétiller.) Même si je suis flatté que vous me comptiez au nombre de vos hommes.
C’était le cas. Et si ça ne l’avait pas tant amusé, elle ne s’en serait pas rendu compte.
— Ne vous emballez pas, dit-elle en saisissant sa tablette pour vérifier les signes vitaux du capitaine Travik. Je vous avais simplement complètement oublié.
— Ouille !
Mais, quand elle jeta un bref coup d’œil dans sa direction, elle se rendit compte qu’il souriait encore, et que son regard était toujours aussi brillant. Qu’il était agaçant, ce fils de pute…



Chapitre 9
— Nous envisageons de fixer ce communicateur directement sur le flanc du vaisseau. (L’officier scientifique toucha l’écran et l’image opéra une rotation horizontale de cent quatre-vingts degrés en pivotant verticalement de quatre-vingt-dix degrés.) Grâce à ces attaches, ici. Une fois en place, il fonctionnera de la même manière que celui qui était sur la navette ; il permettra d’amplifier le signal des UCP des marines et d’établir le contact avec vos hommes.
— Ça semble assez simple, gronda le général Morris en étudiant le diagramme tridimensionnel. Comment se fait-il que ce soit si long ?
D’un geste de la main, le capitaine Carveg donna congé à l’officier scientifique, et elle répondit elle-même :
— On ne se contente pas de les récupérer sur une étagère et de les coller sur un drone RC, général. Depuis l’explosion, j’ai des ingénieurs et des techniciens qui travaillent aussi bien à l’adaptation du communicateur que du système de dépose. Ce n’est plus qu’une simple question d’heures, il n’y a donc aucune raison de se plaindre.
— J’ai là-dedans un officier qui représente l’intégralité du vote kraï au Parlement, capitaine. Vous m’excuserez de faire preuve d’impatience.
— Il y a quatorze marines là-dedans, général. Pas qu’un seul.
Il se tourna lentement, son large visage presque cramoisi.
— Je n’aime pas tellement le ton que vous employez, capitaine de vaisseau Carveg.
Elle retroussa sa lèvre supérieure.
— Vous m’en voyez navrée, général.
Dans la pièce, la tension se fit presque palpable. Quatre officiers de la Marine et le lieutenant Stedrin se figèrent, le regard rivé sur leurs supérieurs respectifs, le lieutenant des marines tentant même de s’interposer pour protéger le sien.
— Capitaine Carveg, nous détectons un écoulement Susumi au portail que nous avons repéré un peu plus tôt. Il est fort probable qu’il se rouvre d’un moment à l’autre.
En entendant la voix de l’officier de quart dans le haut-parleur du vaisseau, le capitaine détourna son attention, comme si le général n’existait plus.
— Montrez-nous ça sur l’écran, capitaine de frégate Versahche.
Le communicateur modifié fit place à un champ d’étoiles. Il n’y manquait plus que le vaisseau non identifié qui occupait habituellement le centre de l’écran.
— Les images proviennent de la balise que nous avons positionnée de l’autre côté du vaisseau, capitaine. Quand on accentue l’aura…
De légers rayons verts se superposèrent aux étoiles. Ils provenaient d’un cercle chatoyant de la même teinte.
— Je le vois, commandant. (La Kraï s’approcha de l’écran, ses excroissances membraneuses plaquées sur le visage.) À quelle distance derrière le vaisseau situez-vous ce phénomène ?
— À environ cent trente-six mille kilomètres.
— C’est dangereusement près.
— En effet, capitaine. Compte tenu de la taille estimée du portail, il sera impossible pour le vaisseau qui va arriver de décélérer à temps.
— Ce qui signifie ? intervint le général.
— Ce qui signifie, répéta d’un ton grave le capitaine Carveg, que le bâtiment qui va apparaître va percuter de plein fouet et à pleine vitesse le flanc du vaisseau d’origine inconnue. Il est fort probable que les deux soient réduits en miettes. Commandant, y a-t-il des chasseurs dehors ?
— Non, capitaine.
— Bien. Mettez-nous à distance respectable, et préparez-vous à déclencher les systèmes de défense.
Après avoir jeté un dernier coup d’œil à l’écran, elle tourna les talons et se dirigea rapidement vers l’une des deux issues de la salle, faisant claquer délibérément ses pieds nus contre le pont.
— Alerte jaune. Je vais au centre de commandement des combats.
Abasourdi, le général Morris demeura figé un long moment, le regard rivé sur la nuque du capitaine, puis il tenta de la rattraper, le lieutenant Stedrin sur ses talons. Il la rejoignit à l’extérieur de la salle de conférences, les trois officiers bousculant contre les cloisons les hommes qui tentaient en toute hâte de gagner leurs postes respectifs.
— Capitaine ! Je ne vous permettrai pas d’abandonner mes marines.
— Il n’y a que deux possibilités, général. (Sans prendre la peine de ralentir son allure et de quitter des yeux la station de la rame de liaison, au bout du couloir, le capitaine Carveg leva la main gauche en tendant le pouce.) Soit ce vaisseau est fait d’un matériau plus résistant que tout ce que nous connaissons au sein de la Confédération, et le nouveau venu ricochera contre sa carlingue. Dans ce cas, nous retournerons chercher vos marines parce que je vous assure que je n’ai aucunement l’intention d’abandonner qui que ce soit à son sort. Soit (elle tendit l’index, ses trois articulations lui permettant de le faire claquer contre son pouce comme jamais un humain n’en aurait été capable) vos marines sont sur le point de se transformer en débris se dirigeant sur nous à grande vitesse, et je n’ai pas non plus l’intention de périr avec eux. (Une fois dans la station, elle abattit la main sur le bouton d’appel de la rame de liaison.) Appel prioritaire du capitaine de vaisseau : car sanute di halertai. (Adossée à la porte d’accès, elle se tourna face au général, affichant un air soigneusement neutre.) Vous pourrez admirer tout ça depuis le module des marines, où je vous suggère respectueusement de vous rendre. Sur-le-champ.
— Pour y faire quoi ? gronda le général quand la rame fit irruption dans la station.
— Prier, proposa-t-elle en franchissant l’écoutille à reculons. Parce que ce portail va s’ouvrir, et nous ne pouvons rien y faire.
 
Sa chevelure pourpre oscillant d’un côté à l’autre selon un rythme régulier, le capitaine de frégate Versahche emboîta le pas du capitaine de vaisseau dès que celle-ci quitta la rame de liaison pour se rendre au C3.
— On a un problème, capitaine.
— Est-ce que c’est en rapport avec le fait que les moteurs principaux sont hors circuit ?
— Vous l’aviez remarqué ?
— Les amortisseurs inertiels ne sont pas si bons que ça, commandant. Que se passe-t-il ?
— On l’ignore. Sans raison manifeste, on est dans le même état que notre ami le géant doré.
— Impossible de bouger ?
— Même d’un centimètre. Les techniciens y travaillent d’arrache-pied, mais, en fait, on ne sait pas vraiment sur quoi travailler. Toutes les données disponibles nous indiquent que les moteurs devraient fonctionner.
— Mais ce n’est pas le cas.
— Non, capitaine.
— Merveilleux.
Elle prit place à son poste, une main sur l’écran tactile dévolu aux communications. À l’aide de chacun de ses doigts, elle ouvrit un canal vers les différentes parties du vaisseau, tandis qu’avec une pression de la paume de sa main elle ouvrit un canal général. Elle baissa le pouce, puis elle le releva. Il était inutile d’exiger des techniciens qu’ils travaillent plus vite. Si quelqu’un savait ce qui produisait quand un vaisseau sortait de l’espace Susumi trop près d’un autre corps solide, c’étaient bien eux. Les trois écrans devant le capitaine de frégate affichaient des sections de cinq secondes du champ d’étoiles environnant, le vaisseau non identifié et le portail. Son aura était de plus en plus vive.
— Très bien. Quelqu’un a-t-il une idée de ce qui va franchir ce portail ?
— Non, capitaine. Tout ce que nous pouvons affirmer avec certitude, c’est qu’il ne s’agit pas de l’un des nôtres.
— Ce n’est pas un bâtiment de la Marine…
— On peut même dire que ce n’est pas un vaisseau de la Confédération, à moins que quelqu’un ait décidé de lancer un nouveau modèle sans nous en avertir ni nous en communiquer les caractéristiques.
— Ça se serait déjà vu, grommela Carveg. Certains de nos concitoyens semblent ignorer qu’on est en état de guerre par ici. Et qu’en est-il de l’Alliance méthanière ?
— Là aussi, ce serait une nouveauté. Ils utilisent généralement le même propulseur Susumi que nous, tandis que celui-là est légèrement différent.
Le capitaine kraï se figea.
— Comment ça ?
Avant qu’il ait pu répondre, un autre membre d’équipage du C3 intervint.
— Capitaine Carveg, on vient de capter un signal du vaisseau non identifié.
— Du vaisseau ou des marines, enseigne ?
— Ça a été très bref, capitaine. (Le crâne marbré de taches sombres, le jeune Kraï pianotait sur son panneau de commandes aussi bien avec ses doigts qu’avec ses orteils.) J’ai lancé une analyse du peu de données que nous avons reçues.
L’aura était devenue si étincelante que les écrans du Berganitan avaient automatiquement baissé d’intensité lumineuse.
— Salle des machines ? demanda-t-elle sans précipitation, car elle savait pertinemment que les techniciens travaillaient d’arrache-pied au problème.
— Toujours rien, capitaine.
— Capitaine, il y a une probabilité de soixante-dix pour cent pour que le signal provienne de l’implant du capitaine Travik, l’informa l’enseigne.
— Que dit le message ?
— Le peu que nous en avons capté était complètement brouillé.
— Faites de votre mieux pour le décrypter.
Le lieutenant de vaisseau chargée de surveiller la balise interrompit l’enseigne.
— Le portail s’ouvre, capitaine !
— Salle des machines !
— Les moteurs sont toujours hors circuit !
— Vaisseau quittant l’espace Susumi ! Vitesse enregistrée de 51 403,77 kilomètres par seconde.
Les écrans vacillèrent avant de se faire totalement blancs.
— La balise a grillé. La lame d’étrave du bâtiment qui vient d’arriver a atteint le vaisseau non identifié.
Le capitaine Carveg plaqua la main sur l’écran tactile.
— À l’ensemble de l’équipage ! Préparez-vous à l’impact.
Sauf que, à une telle vitesse, l’impact aurait dû se produire avant même qu’elle ait pu produire le moindre son. Une poignée de secondes plus tard, alors que rien ne s’était produit, elle prit le temps de reprendre son souffle.
— Est-ce que quelqu’un peut m’expliquer pourquoi on est encore en vie ?
— Capitaine, les dernières données en provenance de la balise nous indiquent que le vaisseau non identifié a absorbé l’énergie dégagée par le nouveau venu.
Tous les regards se tournèrent vers le lieutenant de vaisseau.
— Vous êtes en train de nous dire que le vaisseau – comment l’avez-vous appelé, commandant ? notre ami le « géant doré » ? – a avalé le nouvel arrivant ?
— Non, capitaine. (Les yeux rivés sur son écran, le lieutenant semblait aussi incrédule que terrifiée.) Je crois qu’il l’a immobilisé.
— Immobilisé ?
— Oui, capitaine. Certaines données parcellaires nous laissent supposer que le nouveau venu s’est figé là, de l’autre côté du vaisseau non identifié.
— Bon, dit-elle en appuyant de nouveau sur l’écran tactile, plus délicatement, cette fois. À l’ensemble de l’équipage, impact annulé ! (Elle leva la main.) Lieutenant, tâchez de me trouver des données complètes ; envoyez une nouvelle balise. En mode furtif.
— À vos ordres, capitaine, balise lancée.
— Capitaine de frégate Versahche, veuillez informer le général Morris que ses voix au Parlement sont en vie.
— À vos ordres, capitaine.
— Et jusqu’à ce que l’on sache ce que… (Elle abattit de nouveau la main sur l’écran.) À l’ensemble de l’équipage, alerte rouge !
 
— … nous dirigeons vers le sas le plus proche, et… Bordel de merde ! Il est retombé dans le coma.
— Vous croyez qu’ils vous ont entendue, chef ?
— Aucun moyen de le savoir. (Torin se redressa et referma précautionneusement la mâchoire du capitaine Travik.) On ignore si son fichu implant est suffisamment puissant pour franchir la coque. On ne sait même pas s’il l’a activé !
Le regard d’Orla s’illumina.
— Si vous m’aviez ordonné sur le même ton d’allumer mon implant, je serais revenue d’entre les morts pour le faire !
— Merci. Je saurai m’en souvenir quand vous en aurez un. (Elle se releva.) Pour quelle raison lui avez-vous enfilé une combinaison EH ?
— C’était la sienne, et je me suis dit que ce serait plus facile de les transporter ensemble, plutôt que séparément. Alors, je l’ai laissé en tenue de combat et j’ai fait en sorte qu’elle s’ajuste au mieux, sans essayer de le brancher aux systèmes.
— Bien vu. Prévenez-moi s’il revient à lui.
Le reste de l’équipe de reconnaissance se tenait à distance respectable du seul conteneur verrouillé de l’entrepôt que les scanners identifiaient comme n’étant pas un objet solide. Ils observaient tous Werst, qui dirigeait le rayon de son Benny le long de la fente entre la caisse et son couvercle. Comme il était dépourvu de gonds et de fermoir, c’était l’unique moyen de l’ouvrir. Au retour de Torin, après qu’elle eut tenté d’entrer en contact avec le Berganitan, il achevait le dernier côté du conteneur.
Quand elle eut regagné la position qu’elle avait quittée lorsque Orla l’avait appelée, Guimond se retourna et lui lança un sourire des plus accueillants.
— Ça a fonctionné, chef ?
D’autres tournèrent la tête à leur tour, au point qu’il y avait autant de regards braqués sur elle que sur Werst.
— Eh bien, je pourrais vous faire miroiter tout un tas de choses, mais je ne le ferai pas. Ce dont je suis certaine, c’est que le capitaine Travik est revenu à lui suffisamment longtemps pour activer son implant. Malheureusement, il a reperdu connaissance avant de pouvoir me dire si le Berganitan lui avait répondu.
Le sourire de Guimond s’élargit davantage.
— C’est génial ! Ils savent qu’on est en vie !
— Ils savent que le capitaine Travik est en vie, rétorqua Tsui en grommelant. Mais pour quelle raison voudraient-ils aller le chercher, lui ?
Torin se pencha suffisamment en avant pour pouvoir lancer au vice-caporal un regard glacial.
— Tsui, je me fous de savoir ce que vous pensez de notre responsable de mission, et je ne veux pas l’entendre. Compris ?
— À vos ordres, sergent-chef.
— Bien.
— Ça y est, gronda Werst, rompant ainsi le silence qui avait soudain remplacé l’incessant bourdonnement du Benny. La recharge n’est plus qu’à 12,4 pour cent de sa capacité.
En mission, la procédure standard voulait que l’on remplace les recharges quand elles atteignaient dix pour cent, pas avant. C’était le sous-officier supérieur qui était responsable de leur inspection, non seulement pour s’assurer qu’aucune n’était oubliée, mais aussi qu’elles étaient toutes sous la limite prévue. Les sous-officiers négligeant ce devoir se voyaient affublés d’un rapport. Les officiers qui considéraient les rapports comme de la paperasse inutile avaient souvent tendance à les perdre, mais c’était exactement le genre de comportement que le capitaine Travik se ferait un immense plaisir de sanctionner.
Il était encore inconscient.
Mais cela ne changeait rien.
— Ouvrez-le, lui ordonna Torin. Mettez-vous à couvert, les gars. Huilin, Jynett, Dursinski…
Tandis que les marines s’accroupissaient derrière d’autres caisses, les deux di’Taykans s’approchèrent, revêtus de leurs combinaisons EH et coiffés de leurs casques. Dursinski, qui avait elle aussi enfilé sa combinaison, pointa son Benny sur le conteneur. Si quoi que ce soit de désagréable devait en jaillir, les combinaisons leur permettraient de rester en vie suffisamment longtemps pour le refermer.
Du moins, elles leur donneraient un peu plus de chances de s’en sortir.
— Vous n’êtes pas une aventurière, hein, sergent-chef ?
— Mon boulot consiste en partie à garder ces gens en vie, monsieur Ryder.
— Et la meilleure solution n’est-elle pas parfois de provoquer les événements ?
Torin se retourna juste assez pour croiser son regard.
— Je n’ai pas pour habitude de provoquer quoi que ce soit, monsieur Ryder. Mais plutôt de soumettre les provocateurs.
Il esquissa un sourire en coin.
— Arrêtez, vous m’excitez !
— Vous avez intérêt à vous maîtriser.
On fit glisser le couvercle de la caisse.
Rien n’en jaillit.
Elle ne contenait rien d’autre que trente-six boîtes grises de taille moyenne, toutes vides. À l’intérieur, le conteneur était composé de panneaux gris et lisses identiques dans leur teinte et leur texture aux parois du premier couloir et de la pièce cubique.
Une fois la caisse vidée de ses boîtes, l’ensemble des membres de l’équipe, à l’exception d’Orla et du capitaine, se mirent à la regarder fixement.
Torin poussa un soupir.
— Putain de bordel de merde !
— Vous croyez que c’est la sortie ? demanda Ryder, sur le même ton.
— Oui.
Jonglant avec l’une des boîtes, Guimond secoua la tête.
— Euh, avec tout le respect que je vous dois, chef, ce truc m’a l’air tout ce qu’il y a de plus solide. Regardez…
Il jeta la boîte dans le conteneur. Elle ricocha bruyamment.
— J’ai l’impression que la solidité est une notion toute relative, par ici, lui rappela-t-elle d’un ton las.
Avant qu’elle ait pu lui demander de récupérer la boîte, l’éclairage s’atténua, et une pluie de parasites assourdissants suscita chez les soldats quelques jurons très imagés en trois langues tandis qu’ils ôtaient leurs casques.
— Qu’est-ce que c’était que ça ? demanda Nivry, sa chevelure décrivant un halo émeraude autour de sa tête.
— Je suppose que le Géant Doré nous suggère de poursuivre.
— Le Géant Doré ?
— J’en ai assez de l’appeler le « vaisseau d’origine inconnue », et ce surnom me semble tout à fait approprié. (Recoiffant son casque malgré sa chevelure presque aussi hérissée que celle de la di’Taykan, Torin fit un signe à Guimond.) Retire la boîte de cette caisse.
L’imposant marine haussa les épaules avec bonhomie, s’appuya sur le bord du conteneur avec la main gauche, se pencha à l’intérieur, se détendit, glissa légèrement, et se figea.
— Chef…
C’était la première fois que Torin l’entendait s’exprimer sur un ton qui n’avait rien d’enjoué. À en juger d’après la réaction des marines, qui se précipitèrent tous vers lui, c’était pour eux aussi une première. Pour atteindre le conteneur et se frayer un passage jusqu’à Guimond, elle dut pousser des soldats hors de son chemin. Les doigts de la main droite du soldat humain s’étaient enfoncés dans le fond de la caisse, jusqu’à la première articulation. Quand il se tourna face à elle, il avait les yeux écarquillés et les joues écarlates, les pupilles si dilatées que ses iris avaient presque disparu.
— Je n’arrive pas… Je n’arrive pas à les retirer !
— N’insistez pas, vous allez vous faire mal.
Elle tendit la main et lui saisit le bras, l’empêchant de tirer inutilement pour se libérer. Sous les doigts de Torin, les muscles du marine étaient aussi durs que la pierre.
— Tout va bien, Guimond. Vous venez de trouver le moyen d’atteindre le niveau inférieur.
— Vraiment ? (Il parvint à ébaucher un sourire blafard.) Super. Vous voulez que je continue ?
— Je ne crois pas que vous ayez le choix.
— On pourrait lui couper les doigts.
Serrant une dernière fois le bras de Guimond, Torin se redressa.
— La ferme, Tsui.
— Non, je suis sérieux. Six mois avec le bras dans un manchon de régénération, et tous ses doigts vont repou…
Il ne put achever sa phrase. Il se contenta de pousser un râle étouffé quand Werst le saisit par une poignée de sa TDC et le souleva.
— Quelle partie de « la ferme », gronda-t-il, as-tu du mal à comprendre ?
— Lâchez-le, Werst.
— Je crois que vous avez mal choisi vos mots, chuchota Ryder à l’oreille de Torin quand Tsui heurta le pont.
Le vice-caporal tira à deux mains sur son pantalon, à hauteur de son entrejambe, avant de se relever avec peine.
— Je les ai très bien choisis, lui répondit-elle, tentant de se faire entendre au milieu des éclats de rire et d’au moins trois voix qui expliquaient à Guimond ce qui venait de se produire. Très bien, les gars ! Écoutez-moi. Ceci est notre sortie. Le soldat Guimond a raison. (Elle lui toucha l’épaule, et elle fut ravie de l’entendre glousser, à l’intérieur du conteneur.) Mais je veux tout de suite deux marines là-dedans. Enfin, immédiatement après lui. Tsui, Werst, vous venez de vous porter volontaires. Huilin, Jynett et Dursinski, gardez vos combinaisons. Frii, vous allez aider Orla à transporter le capitaine. Johnston, allez chercher nos civils, et ramenez-les ici. Que quelqu’un m’apporte le paquetage de Guimond, je m’en chargerai moi-même. (Elle marqua une pause avant de hausser légèrement le ton.) Allez, marines, on fout le camp d’ici !
 
Serrant si fermement le bord de la caisse que du vernis argenté s’écailla sur ses griffes, Présit baissa les yeux sur les deux tiers visibles de la main de Guimond.
— Il sommes hors de question que j’entrons là-dedans !
— C’est ce qu’on va voir, lui répondit distraitement Torin en saisissant l’extrémité de la corde qui reliait Tsui et Werst à Guimond et en la lançant au groupe de marines chargés de la sécuriser. Prêts ?
Tsui semblait tout sauf prêt. Werst gronda son assentiment.
— Heer, Johnston ?
— Les scanners sont opérationnels, chef.
Les deux scanners ne détectaient que le néant, sous le conteneur, comme si la réalité s’achevait au milieu de la main droite de Guimond. Mais cela n’allait pas durer. Parce qu’il le fallait. Il fallait que ce soit une issue. Cela n’avait rien à voir avec la foi. Il était simplement question d’assembler les pièces du puzzle dans le bon ordre.
— Détendez-vous, Guimond.
— Je voudrais bien, chef.
Guimond allait devoir y plonger la tête la première, il n’y avait visiblement pas d’autre solution.
— Vous entamerez votre chute uniquement quand tout votre corps sera dans le vide. En fait, vous n’allez tomber que d’un mètre.
À condition que la situation soit identique à celle de la dernière fois, rectifia une voix sournoise dans son esprit. Torin n’en tint aucun compte.
— Vous n’aurez qu’à vous rouler en boule, et tout se passera bien.
— Me rouler en boule, répéta Guimond. D’accord.
Malgré les circonstances, il semblait particulièrement guilleret.
Reculant d’un pas, Torin adressa un signe de tête à Tsui et à Werst.
— Allez-y.
Ils se penchèrent et soulevèrent chacun l’une des jambes de Guimond. À l’instant même où ils relâchèrent un peu de pression sur le conteneur, il commença à s’enfoncer.
Il s’enfonçait très rapidement.
Quelques secondes plus tard, Tsui et Werst touchèrent simultanément le fond de la caisse, et leurs pieds disparurent aussitôt.
— Donnez du mou à la corde, ordonna sèchement Torin alors que la ligne de vie commençait à se tendre. Elle est suffisamment longue.
Observant le lien disparaître dans le conteneur, elle se mit à compter en silence, sans tenir compte du cadran sur sa manche. Il était plus important pour elle de se tenir occupée que de compter à la nanoseconde près.
— Un… InterSecteur. Deux… InterSecteur. (Le sommet du casque de Werst disparut.) Trois… InterSecteur. (La caisse était de nouveau vide.) Quatre… InterSecteur. Cinq… InterSecteur. Six… Inter…
— Sergent-chef Kerr, ici le soldat Guimond. Vous me recevez ?
Elle jugea les acclamations quelque peu prématurées, mais elle n’en dit rien.
— Cinq sur cinq, Guimond.
— La traversée s’est déroulée sans problème, et vous aviez raison.
— Ça fait partie de mon boulot.
Ne jamais faire part de son soulagement. Il fallait qu’ils aient l’impression qu’elle savait en toutes circonstances ce qu’elle faisait.
— Mais, plus précisément, j’avais raison à propos de quoi, cette fois ?
— On se trouve actuellement dans ce qui ressemble au couloir d’une station. Il est orienté de la proue vers la poupe, et il y a un de ces panneaux en trois dimensions, sur la cloison.
— Quel panneau, Guimond ?
— Du genre de ceux qui vous indiquent où on se trouve. Vous savez : « Vous êtes ici, et voici comment vous allez pouvoir gagner le quai d’amarrage numéro dix-sept ».
Torin poussa un soupir.
— Guimond, êtes-vous en train d’essayer de me dire qu’il y a une carte, en bas ?
— Euh… Affirmatif, chef.
Une carte.
— Est-ce que le sas figure dessus ?
— On dirait bien.
La situation semblait s’améliorer.
— Caporal Nivry. (Torin désigna le conteneur.) Au tour de votre section.
Nivry, Frii, Johnston…
— On a un problème, chef.
— Que se passe-t-il, caporal ?
— Le scanner de Johnston et son exosquelette ne sont pas passés.
— Il est blessé ?
— Non, il n’a rien.
— Alors, il faudra faire sans.
Une fois la section Une au niveau inférieur et ses environs immédiats sécurisés, Torin fit passer le capitaine à travers le plancher en prenant toutes les précautions possibles, et Guimond le récupéra dans ses bras. Elle avait à moitié espéré et à moitié redouté que le trajet le ramène à lui, mais Nivry lui rapporta que son état était stationnaire.
Les deux scientifiques tentèrent d’effectuer quelques relevés en traversant le pont. Même si ce fut un échec, elles purent au moins conserver leur matériel.
Quand Guimond annonça qu’il était de nouveau en position, Torin se tourna vers la dernière Katrienne.
— À vous.
— Non. (Présit regardait au fond du conteneur, plissant ses yeux noirs en prenant un air soupçonneux.) J’avons dit que je n’entrons pas là-dedans.
— Vous n’allez pas rester ici toute seule, lui fit légitimement remarquer Torin.
— Je ne voulons pas rester ici toute seule. Vous allons trouver une autre issue.
Écartant de la main quelques poils qui voletaient dans les airs, Torin s’approcha d’elle.
— Il n’y a pas d’autres issues.
— Vous n’en savons rien du tout !
— Je comprends que vous puissiez avoir peur, dit-elle comme si elle s’adressait à une jeune recrue, sur un ton à la fois réconfortant et catégorique. Mais personne n’a eu le moindre problème.
— Je me moquons des autres. Je ne rentrons pas là-dedans.
— Oh que si. (Abandonnant l’idée de tenter de la raisonner, Torin saisit la Katrienne par les aisselles et la fit basculer par-dessus le bord du conteneur.) Guimond, arrivée à pleine vitesse.
— Prêt à réceptionner, chef.
La journaliste se plia en deux pour tenter d’échapper à la poigne de Torin.
Celle-ci la lâcha.
— Je vous le faisons PAY…
— Je l’ai, chef.
Quand elle se retourna, elle constata que les soldats de la section Deux, admiratifs, étaient disposés en arc de cercle.
— Si ça se reproduit, murmura Orla, les yeux si clairs qu’ils semblaient rose pâle, je pourrai m’en charger ?
— Bien sûr. (Elle brandit son poignet ensanglanté.) Elle griffe. Monsieur Ryder…
Il l’observa un long moment, puis il hocha la tête et bondit dans le conteneur.
— Caporal Harrop… (Le tir de Benny avait adouci les bords de la caisse. Elle fit courir son pouce le long de l’une de ses courbes.) À mon signal, envoyez les gars de votre section. Laissez la corde attachée où elle est. Je préfère la perdre plutôt que de risquer…
Elle refusait de penser aux risques qu’ils pourraient courir. Elle n’allait donc pas de le dire à haute voix. Pas juste avant de…
Elle affermit sa prise et ajusta les sangles du paquetage de Guimond. Elle se demanda aussi pour quelle raison elle ne s’était pas contentée de le jeter dans la caisse.
Et elle se glissa dans le conteneur.
Quand elle se réceptionna, une main contre le nouveau pont, ses genoux amortissant le choc, son regard croisa celui de Ryder. Il semblait ressentir la même chose qu’elle. Elle prit soin de ne rien laisser transparaître.
Quelques secondes plus tard, Heer surgit du plafond, débarrassé de son scanner et de son exosquelette. Torin se l’expliqua en s’imaginant que le vaisseau détestait se faire sonder. Personne n’avait perdu son Benny, ce qui faisait d’elle le seul marine désarmé. Pour le moment, c’était simplement embarrassant. Elle espérait seulement que ça en resterait là.
Le caporal Harrop fut le dernier à se glisser dans le conteneur. Il chuta avec la corde.
Dans un silence si complet que même les Katriennes s’étaient tues, Torin débarrassa le caporal de la corde et salua le plafond.
— Merci ! (Puis elle la rendit à Harrop.) Rangez-la bien, on pourrait en avoir encore besoin.
Il jeta un coup d’œil au plafond, haussa les épaules et commença à enrouler la corde, tandis que les autres reprenaient leurs discussions.
Torin se tourna face à la carte en réprimant un sourire. Les équipes de reconnaissance ne se souciaient que rarement d’assurer une possibilité de repli. Et c’était encore le cas. Même si, dut-elle reconnaître en tirant mentalement un trait entre « Vous êtes ici » et « sas le plus proche », la situation semble s’améliorer.
 
— La balise est en place, capitaine Carveg.
— Je vous remercie, lieutenant. (Elle regagna son poste et regarda les écrans.) Voyons un peu ce qu’on a…
Le premier écran diffusait une lointaine image d’un vaisseau semblable au Berganitan, dans le sens où il n’était pas profilé, lui non plus. Conçu pour l’espace interstellaire où régnait toute absence de frottements, il n’était pas prévu pour pénétrer dans l’atmosphère des planètes.
— Distance séparant le nouvel arrivant du Géant Doré ?
— Cent dix-huit kilomètres, capitaine.
— Cent dix-huit kilomètres ?
— Oui, capitaine. Non seulement le nouveau venu se trouve exactement à la même distance que nous du vaisseau non identifié, mais il est dans une position identique à la nôtre par rapport à lui.
Le capitaine retroussa les lèvres.
— Intéressant…
— Oui, capitaine. Je reçois un second flux de données.
Le nouveau venu emplissait à présent l’intégralité de l’écran suivant.
Le capitaine de frégate Versahche avait la chevelure plaquée contre son crâne.
— Ablin gon savit.
— Je ne vous le fais pas dire. Et quelle chance que nous soyons déjà en alerte rouge.
Son armement était visiblement équivalent à celui du Berganitan. Il était naturellement impossible de savoir ce qu’il dissimulait.
— Je crois que l’on ferait bien de partir du principe qu’il s’agit là d’un vaisseau des Autres. Lieutenant Potter, est-ce que les Autres sont au courant de notre présence ici ?
— Non, capitaine, répondit le lieutenant sans lever les yeux de son écran. Le Géant Doré se trouve pile entre l’ennemi et nous. Ils n’ont lancé aucune balise, et – si tant est qu’ils aient découvert le moyen de passer outre au vaisseau non identifié, ou de le contourner – ils ne nous ont pas scannés. Et ils n’effectuent aucun survol défensif standard.
— Peut-être que leur soudaine décélération a projeté si fort l’équipage contre les cloisons qu’il n’en reste plus que de la gelée. (Elle prit une profonde inspiration et soupira énergiquement.) Ce serait notre jour de chance. Pas le leur.
Après un certain nombre de vaines tentatives diplomatiques, on avait ajusté les procédures d’intervention pour qu’elles permettent la destruction de tout bâtiment ennemi se trouvant dans le périmètre de la Confédération. Même si les vaisseaux ennemis ne s’y trouvaient que rarement par hasard, et qu’ils étaient généralement soit en train d’anéantir des biens appartenant à la Confédération, soit de se les approprier de force. Mais, dans l’un ou l’autre cas, ils étaient toujours difficiles à déloger.
Elle fit glisser son index sur l’écran tactile.
— Salle de commande des missiles. Je veux que vous programmiez quatre MGP-XL, les missiles antivaisseaux, pour qu’ils contournent le Géant Doré tous les quatre-vingt-dix degrés et s’abattent sur le vaisseau des Autres.
Les données de visée des bâtiments adverses parvenaient automatiquement à la SCM dès que l’un d’eux était repéré, même si les missiles guidés de précision servaient surtout à sécuriser les sites de largage des marines.
— Quatre MGP-XL pour contourner le Géant Doré tous les quatre-vingt-dix degrés. À vos ordres, capitaine.
— Même si un système de défense active s’allume, fit-elle remarquer à la cantonade, jamais il ne sera en mesure de résister à l’impact simultané de quatre missiles.
— La bataille sera gagnée avant même que les Autres comprennent qu’ils doivent se battre, ajouta le capitaine de frégate Versahche.
— Le genre de batailles que je préfère. S’ils envoient une balise, lieutenant Potter, je veux le savoir avant même qu’elle ait quitté sa rampe de lancement.
— À vos ordres, capitaine.
— Sans l’aide d’une balise, seront-ils en mesure de repérer le drone qui va apporter le communicateur modifié jusqu’au Géant Doré ?
— Non, capitaine.
— Parfait. (Après avoir ouvert un canal de communication, elle apprit que l’arrimage de l’unité sur le drone ne se déroulait pas comme prévu.) Je me fiche de savoir si vous devez le coller dessus avec votre propre salive. Dépêchez-vous, que l’on puisse l’envoyer !
— À vos ordres, capitaine.
Elle tambourina contre le bord de la console avec les doigts de sa main droite, et passa un moment à écouter le bourdonnement rassurant de son bâtiment. Les propulseurs étaient encore hors circuit, mais les milliers d’autres pièces composant la machinerie fonctionnaient à merveille. Puis, comme elle avait le temps, un luxe rare en pleine bataille, elle pressa la paume de sa main contre l’écran tactile et informa l’ensemble du Berganitan de ce qui était en train de se produire. Dans un environnement aussi confiné que celui d’un vaisseau, les rumeurs se propageaient plus rapidement qu’un rhume de cerveau et provoquaient généralement bien plus de dégâts.
— Capitaine Carveg, ici la SCM. Quatre MGP-XL programmés. Parés à tirer.
— Vous avez fait vite, SCM.
— La trajectoire n’est pas vraiment compliquée, capitaine. Mais merci.
— Officier d’armes… (Le capitaine de corvette se raidit légèrement derrière son poste.) Feu.
— À vos ordres, capitaine. Missiles tirés.
 
— Adios. (Le capitaine de corvette Sibley agita la main d’un air sinistre devant l’écran qui occupait une partie du mur de La Chemise Sale, tandis que le vaisseau diffusait un tracé du lancement des missiles.) Dommage, ça retire tout le côté amusant de la guerre…
Dans le carré des officiers de vol, de nombreux pilotes acquiescèrent en prenant un air abattu. En alerte rouge, deux escadrons de Jade se tenaient prêts à décoller, les deux autres devant se contenter de se lamenter d’avoir tiré la plus courte paille. Et avec un capitaine qui préférait tirer des missiles plutôt que d’envoyer ses chasseurs, ils risquaient encore moins de participer aux débats.
Les projectiles contournèrent le Géant Doré. Chacun, dans le carré, retint son souffle en attendant qu’ils dévient leur course en direction de leur cible.
Ce ne fut pas le cas.
Ils poursuivirent au contraire sur leur trajectoire initiale, filant au large du vaisseau des Autres avant de s’enfoncer dans les profondeurs de l’espace.
— Je parie que ça les a rendus curieux de savoir ce qui se passait de ce côté-ci de la barrière, marmonna Sibley, quand le silence fit place à une cacophonie de suppositions et de jurons.
— Sans déconner. (Shylin leva son gobelet, mimant une parodie de toast.) On dirait bien que la guerre a retrouvé son côté amusant…
 
— SCM, chreen, que s’est-il passé ?
— Le plus probable, capitaine, c’est que le Géant Doré ait effacé le programme des missiles quand ils sont passés à proximité.
— Capitaine Carveg, les Autres ont lancé une balise !
— Eh bien, tant pis pour ma théorie de la gelée. En mode furtif ou normal, lieutenant Potter ?
— En mode normal, capitaine.
— Je suppose qu’ils n’ont vu aucune raison de se montrer discrets… (Elle retroussa les lèvres, révélant une bonne partie de sa dentition.) Ils savent qu’on est là.
En combat singulier, le Berganitan était capable de tenir tête à tous les types de vaisseaux des Autres, à l’exception des plus gros, ceux que le commandement avait surnommés les « cuirassés ». Ce n’en était pas un, et, avec le vaisseau d’origine inconnu qui jouait les imbéciles entre eux, c’était la première bonne nouvelle de la journée.
Toute bataille reposerait donc dorénavant sur l’emploi des chasseurs. Le problème était de savoir s’ils seraient autorisés à se battre. Tant que cette question resterait sans réponse, elle se refuserait à risquer la vie de ses pilotes et des membres de son équipage.
— Lieutenant Potter, notre balise serait-elle en mesure de griller la leur ?
— En temps normal, oui, capitaine…
— Dois-je en déduire d’après votre réponse que ce n’est pas le cas ?
— En effet, capitaine.
Se remettant à tambouriner contre sa console, elle observa la balise des Autres, qui décrivait un arc vers le sommet du vaisseau non identifié.
— Je me demande ce qu’ils ont en tête…
— Les Autres, capitaine ?
— Non, ceux qui dirigent le Géant Doré.
La chevelure reprenant vie, le capitaine de frégate Versahche se tourna suffisamment pour voir son visage.
— Vous croyez vraiment qu’ils ont une idée derrière la tête ?
— Je doute que le fait qu’ils aient immobilisé ce vaisseau à précisément (elle fit un signe de tête en direction de l’écran) cent dix-huit kilomètres soit une simple coïncidence. Non seulement ils déroutent nos missiles, mais, maintenant, ils permettent aux Autres de nous surveiller. Chez moi, on a un dicton, commandant : « Si ça ressemble à un vertrek, si ça crie comme un vertrek, faites-le rôtir avec une bonne sauce rouge. »
— Ce qui signifie ?
— Ce qui signifie qu’ils ont une idée derrière la tête.
 
— Capitaine Travik, mon capitaine, il faut que vous activiez votre implant. Immédiatement.
Il leva les yeux vers elle en cillant, les excroissances membraneuses plaquées contre son visage, respirant à grand-peine.
— Ce n’est pas à vous de me dire ce que je dois faire… sergent-chef. C’est moi… qui commande. Moi. Vous n’êtes même pas…
Ses protubérances se mirent à palpiter.
Torin jeta un coup d’œil à ses données médicales, sur sa tablette. Elles n’étaient guère encourageantes.
— Qu’en dites-vous, chef ?
Heer avait arrimé le capitaine au brancard en tissant une sorte de filet à l’aide de ses quinze mètres de corde. Une grande partie des Kraïs de la campagne vivaient encore dans les arbres, et les parents de Heer étaient fermiers.
— Ravie de constater que votre entraînement militaire ne soit pas venu à bout de vos compétences les plus utiles.
Il rougit.
— La dernière année que j’ai passée chez moi, mon filet a obtenu le premier prix à la foire de Vertintry.
Elle lui sourit. Il ne pouvait pas savoir qu’il avait provoqué en elle un déluge de souvenirs, tous plus champêtres les uns que les autres : les porcs et la basse-cour, le labour et les confitures. Dieu soit loué, le Corps des Marines lui avait offert une porte de sortie.
Il allait falloir quatre marines pour porter le capitaine, un à chaque angle. Le passage dans lequel ils se trouvaient à présent était juste assez large, et, avec un peu de chance, il le demeurerait.
Près de la carte, Torin se tourna face au groupe, dont une grande partie achevait d’engloutir les dernières miettes de leurs rations de combat. Un rapide coup d’œil à sa manche lui apprit qu’il était 20 h 14. Elle avait l’impression qu’il était beaucoup plus tard. Sauf imprévu, ils atteindraient le sas dans trois heures et seraient à bord du Berganitan une heure plus tard. Une estimation qu’elle n’avait aucunement l’intention de partager avec les autres, car elle s’attendait naturellement à de nombreux imprévus.
— Écoutez-moi, les gars. Je veux la section Une en pointe. (Elle croisa le regard de Nivry.) Caporal, disposez vos hommes comme vous le jugerez bon. M. Ryder et moi n’ayant pas d’armes, nous porterons le capitaine… si M. Ryder n’y voit pas d’objection.
Il lui adressa un sourire attendrissant ; à l’efficacité douteuse, de l’avis de Torin, car il était évident qu’il était pleinement conscient de ce qu’il faisait.
— Je serai ravi de pouvoir aider les marines.
— Caporal Harrop, pour des raisons de stabilité, je voudrais que ce soient Huilin et Orla qui nous aident à le porter. Le reste de votre section couvrira nos arrières. Vous avez dix minutes pour finir de manger et aller aux toilettes.
— Aux toilettes ? répéta Présit sur un ton dédaigneux, de l’autre côté du passage. Quelles toilettes ?
Torin brandit un sachet repas vide.
— Ils se referment.
— Je n’utilisons pas un sachet de nourriture pour… pour…
— Vous ne mangerez plus dedans, m’dame, intervint Guimond, pensant se rendre utile.
— Allez-y deux par deux, leur rappela Torin, tentant de se faire entendre par-dessus le fou rire général. Et ne vous éloignez pas trop. Trois mètres et c’est tout. Et, m’dame…
Les yeux tellement plissés qu’ils semblaient presque clos, il était tout de même évident que la journaliste lui lançait un regard furieux.
— Si vous croyez pouvoir vous retenir pendant les trois heures qui vont venir, tant mieux pour vous.
 
Adossé à la cloison, Guimond jeta un coup d’œil dans le couloir perpendiculaire, puis il fit signe à Werst que la voie était libre.
— Tu crois toujours qu’il n’y a pas d’équipage sur ce rafiot ?
— Je n’ai jamais dit qu’il n’y avait pas d’équipage.
Le doigt sur la détente, Werst tourna dans le nouveau passage et se plaqua contre la paroi opposée.
— Si… Bon, d’accord, tu ne l’as peut-être pas dit.
Ils s’engagèrent dans le couloir, les semelles de leurs bottes ne faisant presque aucun bruit sur le revêtement de caoutchouc noir.
— Et tu crois qu’il est où, l’équipage ?
— Quel équipage ?
— Bon, alors, il y en a un ou pas ?
— Je m’en fous.
— Moi, je crois que s’il y en a un, on ferait peut-être bien d’essayer d’entrer en contact avec lui.
— C’est ce qu’on fait. Ils nous posent des énigmes, on les résout. C’est de la communication.
— Mais ce n’est pas un dialogue.
— Peut-être qu’on devrait s’asseoir tous ensemble pour prendre une bière.
— Je crois que c’est un très bon moyen de résoudre les problèmes.
— Je crois surtout que t’es un crétin.
Werst s’immobilisa et fit signe à Guimond de poursuivre.
Le colosse acquiesça et se glissa de l’autre côté de ce qui ressemblait à l’ouverture d’un vertical. Puis il se pencha et regarda à l’intérieur.
— Oh, c’est intelligent, ça, gronda Werst. Montre bien ta tête !
Sans tenir compte de ses remarques, Guimond baissa son micro.
— Caporal, premier vertical atteint.
— Roger. Attendez les renforts avant de vous y risquer.
 
Jusqu’à présent, la configuration des couloirs correspondait à la carte qu’elle avait mémorisée.
— À quoi pensez-vous ? demanda Ryder.
Torin le lui expliqua.
— Vous avez mémorisé la carte ? Je croyais que vous aviez demandé… quoi, déjà ? euh… que les numéros pairs la scannent dans leurs tablettes.
— C’est vrai.
Les numéros pairs seulement. De cette façon, si quelque chose devait se produire, la moitié des tablettes ne seraient pas affectées. Elle n’avait pas demandé aux autres marines de mémoriser la carte. C’étaient des spécialistes de la reconnaissance. Elle espérait que c’était le genre d’initiative qui allait de soi.
— Les tablettes des marines sont pour ainsi dire indestructibles, mais il est impossible d’empêcher, par exemple, une forte impulsion électromagnétique d’en effacer la mémoire. Heureusement, monsieur Ryder, on nous enseigne à utiliser la technologie, et non à en dépendre. Le Corps des Marines a toujours été convaincu que l’arme la plus puissante dont leurs hommes disposaient se trouvait entre leurs deux oreilles.
— Vous êtes en train de me dire que vous pourriez vous jeter nue dans la bataille et en sortir victorieuse ?
Elle perçut son sourire dans le ton de sa voix, et elle lui répondit avec sincérité.
— Ça, monsieur Ryder, ça dépend de ce qu’il y a en face !
À un mètre cinquante à peine derrière elle, la conversation à voix basse entre les di’Taykans prit soudain un ton plus intrigué. Torin, mettant à profit ses années d’expérience, s’abstint de réagir.
— Vous croyez vraiment que l’on va réussir à sortir de là en moins de trois heures ?
— Si cette carte est fiable, il n’y a aucune raison que ce ne soit pas le cas.
— Et eux ? (Il désigna du menton les trois civils qui progressaient devant eux.) Le harveer est sortie de son œuf il y a maintenant un paquet d’années, et je doute que nos amies en peluche aient déjà eu dans leur vie l’occasion de parcourir sept kilomètres d’affilée.
Plus encore que ceux des Kraïs, les pieds des Katriens étaient principalement conçus pour grimper aux arbres. Mais Torin doutait que la scientifique et la journaliste aient eu un jour l’obligation d’escalader l’équivalent de sept kilomètres.
— Elles ne sont pas très lourdes. (Les égratignures sur son poignet l’élançaient.) On les portera, s’il le faut.
— Vous auriez peut-être pu demander aux gars de devant de chercher un endroit facile à défendre pour qu’on puisse piquer un roupillon, non ?
— En cas de nécessité, un couloir fera largement l’affaire. Il n’y a que deux accès dans un passage, c’est donc ce qu’il y a de plus aisé à protéger. Je ne sais pas pour vous, mais, pour ma part, j’aurais du mal à m’enfermer où que ce soit, sur ce vaisseau !
— Même après avoir obtenu votre carte, vous ne lui faites toujours pas confiance ?
— Je me méfie toujours de ce que je ne comprends pas.
 
— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda le capitaine Carveg, penchée sur les écrans du poste de l’un des officiers scientifiques.
— Celles-là sont les dernières images du sas prises par le capitaine de corvette Sibley, capitaine. Et celles-ci sont les plus récentes dont nous disposions.
— On dirait qu’il « guérit ».
— Le vaisseau est en partie organique, capitaine. L’équipe scientifique l’a découvert bien avant que…
— Avant qu’ils fassent exploser le sas et qu’ils causent la mort de l’un de mes pilotes de navette ? l’interrompit sèchement le capitaine de vaisseau.
— Oui, capitaine.
— Et que vouliez-vous absolument me montrer ?
— Cette zone, là. Où le vaisseau a « guéri », faute d’un terme plus approprié. Remarquez comme la coque se ride. Elle fait comme… (l’écran afficha une seconde image sous la première) ça. C’est l’irrégularité qui se trouve du côté opposé, disposée exactement de la même façon par rapport au vaisseau des Autres que le sas détruit l’est pour nous.
— Il est donc possible que les Autres soient déjà venus ici – pendant l’une de leurs nombreuses incursions au cœur du périmètre de la Confédération –, qu’ils aient envoyé une mission à bord, qu’ils soient repartis – parce qu’ils ne voulaient pas traîner dans l’espace de la Confédération, d’autant qu’il est nettement plus facile de faire sauter une cible stationnaire –, et qu’ils soient actuellement de retour pour récupérer leurs troupes coincées à l’intérieur après qu’elles aient, elles aussi, fait exploser leur sas…
— C’est une théorie comme une autre, capitaine.
— J’aimerais bien connaître les autres.
S’ensuivit un long silence.
— Très bien. (Carveg se passa une main sur le crâne.) Laissez-moi deviner la suite : le sas le plus proche dont les Autres peuvent à présent se servir est le même que celui vers lequel les marines se dirigent.
— Effectivement, capitaine.
Avant que le sergent-chef Kerr – et ce serait certainement elle, parce que le capitaine Travik, même dans un bon jour, n’était qu’un serley chrika rongé par la folie des grandeurs – conduise ses hommes à l’autre sas, il fallait qu’une navette les y attende. Malheureusement, le sas suivant se trouvait en plein milieu du vaisseau, sous son ventre, et il était également visible par les Autres. Les artilleurs du Berganitan seraient en mesure de réduire en poussière, les yeux fermés, toute navette ennemie qui tenterait d’en approcher. Il fallait que le capitaine Carveg se rende à l’évidence : ce serait également le cas pour les Autres.
À moins que le Géant Doré ait pris ses dispositions pour que les sauvetages se déroulent pacifiquement.
Avec un peu de chance, il resterait quelqu’un à récupérer.
— Bon. (Les mains nouées dans son dos, elle se redressa.) Il y a un nombre inconnu d’ennemis à l’intérieur du Géant Doré, avec les marines.
— La probabilité que ce soit effectivement le cas est de 87,2 pour cent, capitaine.
— Alors, il faut les prévenir. Où en est cette serley unité de communication, maintenant ?
Un diagramme montrant le drone approchant du vaisseau remplaça l’image de la ride dans la coque dorée.
— Elle est presque en position, capitaine. Nous devrions être en mesure de commencer à émettre dans dix-sept minutes et douze secondes.
— Bien. Espérons simplement que nous serons les premiers à leur apprendre la nouvelle.
 
Sur les cloisons du niveau inférieur, des voyants rouges et verts étaient disposés de manière aléatoire sur toute la longueur du couloir.
— Je me demande dans lequel de nos esprits ils sont allés chercher ça.
— Qu’est-ce que ça peut faire ?
Un peu plus loin, le passage se terminait en « T ». D’après la carte, à six mètres vers tribord se trouvait un nouveau vertical qui les conduirait deux niveaux plus bas, dans une coursive de plus d’un kilomètre orientée vers la poupe.
— Tu sais, chuchota Guimond tandis qu’ils approchaient de l’intersection, ils auraient pu reconfigurer ce truc en un long couloir jusqu’à la poupe, avec un seul vertical de quatre niveaux. Je me demande pourquoi ils ne l’ont pas fait.
Werst lança au colosse un regard qui laissait penser qu’il aurait bien aimé le voir sur un plateau avec une pomme dans la bouche.
— Peut-être qu’ils voulaient te donner un sujet de conversation.
Guimond esquissa un sourire.
— Peut-être…
Un bref coup d’œil leur apprit que les couloirs étaient déserts, aussi bien vers bâbord que tribord. Quelques instants plus tard, ils attendaient les autres de chaque côté du vertical. Sur le point de se pencher dans le conduit, Werst se figea et leva les yeux vers Guimond. Derrière les excroissances membraneuses de son visage, il grommela :
— T’as entendu ?



Chapitre 10
— Vous en êtes sûrs ?
— Werst a reconnu leur langue. Les Autres ont fait appel à des insectes quand ils ont pris la station minière de Drenver, et il était là.
— D’accord. Dites à Werst et Guimond de rester de ce côté du vertical. Sécurisez l’accès au conduit, et établissez des périmètres de sécurité dans le couloir. On se retrouve là-bas.
— Roger, chef.
Torin s’empara de sa tablette et, d’une main, elle fit apparaître la carte du niveau suivant.
— Oh, quelle surprise…, marmonna-t-elle avant de passer sur le canal de groupe. Werst, jetez un rapide coup d’œil sur la carte à partir du pied du vertical.
— Ça a changé.
— Ouais.
Au lieu d’un couloir en grande partie rectiligne, ils avaient désormais le choix. Il y avait plusieurs passages. Des intersections. Des salles. Des issues… Des tunnels ? Des galeries ? Des conduits ? Quel que soit leur fichu nom, ils faisaient environ un mètre de diamètre.
— Ça ne ressemble pas à la station minière de Drenver, au moins, si ?
— Non.
— Bien.
Parce qu’ils avaient perdu, à Drenver. Pas de beaucoup. La compagnie Delta du 1er bataillon du 2e Re’carta était parvenue à secourir la majeure partie des effectifs de la station sans accuser trop de pertes dans ses rangs, mais les Autres avaient réussi à s’emparer de la station. Et ils la tenaient encore aujourd’hui. Torin présumait que le fait d’y retourner un jour devait figurer la liste de choses à faire d’un gradé ou d’un autre. Le problème était que les insectes étaient très efficaces dans les milieux confinés, et – même s’ils devaient se débarrasser de l’ensemble de leur matériel pour être en mesure de s’y glisser – ils étaient aussi à l’aise dans des conduits d’un mètre de diamètre qu’un étron dans le système digestif d’un H’san.
— Johnston, Heer, je veux que vous nous remplaciez, Frii et moi, et que vous portiez du brancard du capitaine.
En songeant à la différence de taille entre ces deux-là, elle ne put s’empêcher d’esquisser un sourire, mais s’il y avait des insectes dans les parages, il fallait qu’ils puissent compter sur autant de combattants que possible, et le confort du capitaine risquait de les empêcher de remporter tout échange potentiel de coups de feu. Même s’il était le benjamin de l’équipe, le di’Taykan était meilleur tireur que les deux techniciens, et Torin préférait être libre de ses mouvements. Dès que l’un des techniciens se présenta, elle s’assurerait que les civils – même si les Katriennes ne purent s’empêcher de faire usage de leurs voix particulièrement stridentes, dont l’écho se répercuta contre les parois du couloir et à l’intérieur de sa boîte crânienne – évitent de révéler leur position.
— Harrop, surveillez étroitement vos arrières, ajouta-t-elle en étudiant de nouveau la carte. Cette putain de configuration change tellement vite que les insectes pourraient se retrouver derrière nous sans que l’on s’en rende compte.
— Roger, chef. Vous avez une idée de la façon dont ils se sont retrouvés ici ? Vous croyez que le Géant Doré pourrait être un vaisseau ennemi, finalement ?
— Non, j’en doute. (Elle savait que toute son équipe attendait sa réponse.) On connaît tous leurs marques distinctives, et on n’en a pas vu la moindre, que ce soit à l’extérieur ou à l’intérieur. Quant à la manière dont les insectes sont arrivés là (elle adressa un hochement de tête à Johnston pour le remercier et lui tendit le bras de la civière), ça, les gars, ce n’est pas notre problème.
 
— Tout ce que je peux dire, c’est qu’il était temps !
Le général Morris entra d’un pas lourd dans la petite pièce attenante au centre de commandement des combats et s’immobilisa net, le visage écarlate, devant le bureau du capitaine Carveg.
— Nous avons un problème, capitaine, et j’ai la très nette impression que vous essayez de me laisser sur la touche.
— Vous vous trompez, général. Les principaux écrans sont reliés à votre bureau, et on vous a tenu informé de toutes nos décisions.
— J’étais enfermé !
— Les marines sont toujours cantonnés à leur module pendant une alerte rouge. Si on doit vous larguer, on veut être sûrs que vous êtes tous au même endroit. (Il lui fallut faire un effort, mais elle parvint à éviter de donner le sentiment qu’elle n’hésiterait pas à le larguer par un sas à la première occasion.) Comme vous n’êtes que deux, je suis disposée à lever ces restrictions si vous me donnez votre parole que vous ne vous mettrez pas en travers de mon chemin.
— Je n’ai pas l’intention de gêner qui que ce soit, bredouilla le général, ses joues s’empourprant de nouveau.
Le capitaine Carveg retroussa sa lèvre supérieure, très légèrement.
— Votre parole, général.
— Très bien ! lui cracha-t-il par-dessus le bureau. Vous avez ma parole !
— Je vous remercie. Ceci est également valable pour le lieutenant Stedrin, naturellement.
— Vous voulez aussi qu’il vous donne sa parole, ou la mienne suffira ?
— Votre parole sera amplement suffisante, général.
Comme le lieutenant di’taykan était resté enfermé avec pour seule compagnie celle du général, elle doutait vraiment qu’il ait l’intention de se « mettre en travers du chemin » de quiconque pour un bon moment.
— Si je vous ai fait appeler seulement maintenant, c’est parce que nous venons de fixer le communicateur modifié au Géant Doré, et nous nous apprêtons à entrer en contact avec vos marines.
— Enfin !
Des vies étant en jeu, elle décida de passer outre à ses insinuations selon lesquelles son équipage n’aurait pas travaillé suffisamment vite.
— Mes hommes sont convaincus que, même amplifiée, la liaison implant à implant reste la plus efficace. (Elle se leva.) Si vous voulez bien me suivre, nous avons décidé de faire passer le signal par la console de transmission du C3.
Après avoir pris une profonde inspiration, il lui emboîta le pas.
— Je vous prie de m’excuser pour ma mauvaise humeur, capitaine, mais je suis certain que vous comprendrez que je suis soumis à une très forte pression. Si je perdais le capitaine Travik, l’effort de guerre devrait aussitôt renoncer au soutien des vôtres au Parlement.
— Les miens sont à bord de ce bâtiment, général. Je me moque éperdument de la manière dont un groupe d’idiots de politiciens issus de ma planète pourraient réagir.
— Ces idiots de politiciens pourraient prendre la décision de laisser le Berganitan à quai pour une période indéterminée. (Il la suivit dans le C3 en renâclant.) Et vous seriez contrainte de passer le restant de votre carrière à constater, impuissante, la réduction progressive des frontières de la Confédération.
Avant qu’elle ait pu répondre – avant même qu’elle sache quoi lui répondre –, l’officier scientifique responsable du projet de transmission avait traversé la pièce, était parvenu à leur hauteur, avait ostensiblement dévisagé le général et s’était finalement décidé à communiquer ses informations.
— Je suis navré, général, mais même si le capitaine Travik est encore en vie et si son implant fonctionne, il est apparemment impossible de lui faire reprendre connaissance. Vous vous adresserez donc au sergent-chef Kerr.
— Dieu soit loué.
Le général avait prononcé ces mots doucement, presque sur le ton de la prière, et le capitaine Carveg se surprit à sourire en regagnant son poste. Juste au moment où j’en arrive à la conclusion que cet homme est vraiment détestable, il faut qu’il sorte un truc pareil…
 
— … et Présit à Tur durValintrisy.
— La journaliste est en vie ?
— Oui, mon général.
— Alors, pour l’amour de Dieu, tâchez de vous montrer aimable avec elle, sergent-chef.
Torin jeta un coup d’œil dans le couloir, où elle était en train de bouder. Elle avait fini par menacer les deux Katriennes de les bâillonner si elles refusaient de se taire.
— Il faut vraiment éviter, poursuivit le général, que cette mission ait l’air pire dans les médias qu’elle l’est en réalité.
— À vos ordres, mon général.
Ce qui était, en cas de nécessité, une manière polie de dire : « Allez vous faire foutre ! » Et Torin avait le sentiment que la nécessité ne s’était jamais faite aussi pressante.
Le sous-entendu échappa complètement au général Morris.
— Rappelez-vous, sergent-chef : il est d’une importance capitale pour l’effort de guerre que le capitaine Travik ait l’air radieux à la fin de cette mission.
— Pour le moment, mon général, estimons-nous heureux s’il s’en sort vivant.
— Ce n’est pas suffisant, sergent-chef.
— Désolée, mon général, mais je n’ai pas compris. Je ne vous reçois plus. Les Autres doivent certainement brouiller le sign… (Elle désactiva son implant d’un coup de langue.) Connard.
Au bout d’un moment, quand il fut évident qu’il ne se servirait pas du code de commandement pour rétablir la liaison, elle regagna en silence le couloir, et rejoignit les marines. Après les avoir rassemblés, elle les informa à voix basse de la situation.
— Ils ont la liste des survivants, ils savent que nous nous dirigeons vers le sas et que nous avons des insectes aux fesses. Inversement, nous savons désormais qu’ils sont coincés sur place, qu’il y a un vaisseau des Autres du côté opposé du Géant Doré et qu’il leur est impossible de lui tirer dessus. La bonne nouvelle, c’est qu’ils vont venir nous récupérer au sas. La mauvaise, c’est que le rendu à la télé risque de ne pas être terrible.
Ce fut Tsui qui se mit à ricaner le premier, avant que son rire se propage à tout le cercle des marines.
Après nombre de jurons colorés proférés à voix basse – en grande partie à propos de l’endroit où le général pouvait se coller ses problèmes de relations de presse –, Torin leva la main pour imposer le silence.
— Écoutez-moi, les gars. Voici ce que nous allons faire. Les capteurs de périmètre ne détectent aucune activité dans le vertical. Je vais donc y descendre avec Jynett et Werst, pour déterminer avec précision où les insectes se trouvent. Werst. (Elle se tourna vers le Kraï.) Je suis consciente que vous avez fait un gros travail de reconnaissance, mais vous êtes le seul à posséder une certaine expérience des insectes.
Il hocha la tête, l’air si impassible que l’on aurait pu croire qu’il pensait à autre chose.
— Et en simulation ?
— Jynett et moi sommes les deux seules à l’avoir passée avec succès.
— Comment vous savez ça ? chuchota Jynett. On n’a jamais évoqué le sujet.
— Je suis au courant de tout, Jynett. Va falloir vous y faire. Les autres, restez vigilants. Cette zone est sécurisée, à présent, mais les choses peuvent encore changer. Évitez de vous servir de vos UCP, et faites en sorte que les civils gardent eux aussi le silence. Chargez-vous-en si ça vous dit, Guimond, on dirait qu’ils vous aiment bien.
Il lui décocha un sourire radieux.
— Tout le monde m’aime bien.
— Oh, je vais gerber, grommela Werst.
Le vertical était identique à ceux de toutes les stations dans lesquelles Torin avait déjà eu l’occasion de se rendre, sauf que le cylindre à faible pesanteur n’était haut que de deux niveaux. Ce qui était bien trop peu pour être financièrement rentable dans une station. Brandissant un Benny qu’on lui avait prêté, elle s’y laissa tomber la tête la première et se rattrapa à une boucle, juste au-dessus de la sortie, balançant son corps vers le bas jusqu’à ce que ses pieds touchent le pont. Compte tenu du caractère aléatoire et imprévisible de la solidité des surfaces du vaisseau, elle continuait à s’agripper solidement à la boucle.
Werst se réceptionna auprès d’elle. Jynett de l’autre côté de la sortie.
Au fil des ans, le département de recherche et de développement du Corps des Marines avait développé un certain nombre de petits drones que l’on envoyait sur les théâtres d’opérations avant les soldats pour qu’ils puissent débusquer l’ennemi. Et, avec le temps, leurs adversaires les avaient tous récupérés. À une ou deux occasions, c’étaient d’ailleurs ces mêmes drones qui leur avaient permis d’apprendre la présence de marines dans une zone déterminée. Finalement, les savants au R&D avait découvert ce que les marines avaient déjà compris depuis longtemps sur le front : il était impossible de remplacer une paire d’yeux ou d’oreilles.
D’un autre côté, il était inutile de jouer les imbéciles.
Torin baissa la caméra vidéo de son casque et décrocha le câble fin qui en cerclait le bord intérieur. Le tenant à une quinzaine de centimètres de son extrémité, elle s’accroupit et tendit l’objectif vers le couloir, à hauteur du sol.
Aucun insecte. Aucun signe de vie.
Rien qu’un couloir désert, une intersection et deux écoutilles fermées. L’éclairage semblait encore plus irrégulier qu’au niveau supérieur, mais, au moins, il n’y avait ici aucun voyant rouge ou vert.
Les excroissances membraneuses de Werst se dilatèrent, la chevelure de Jynett s’aplatit, et même Torin fut capable de flairer l’odeur persistante laissée par les insectes. Environ un tiers de leur langage reposait sur des éléments olfactifs, et, pour un nez humain, les tonalités dominantes étaient celles de la cannelle et de l’acide formique. Le résultat n’était pas franchement désagréable, mais cet assemblage était caractéristique. La piste olfactive que les insectes avaient laissée derrière eux laissait supposer qu’ils n’étaient probablement pas en combinaison, ce qui signifiait qu’ils éviteraient aussi bien de tirer sur les cloisons que de libérer des toxines dans le système de ventilation. Deux avantages non négligeables si l’affrontement se révélait inévitable.
Avec un peu de chance, ce ne serait pas le cas.
Tirant un capteur de périmètre d’une poche de son gilet, Torin le disposa de sorte qu’il les protège de toute incursion en provenance de la proue, puis elle fit signe aux deux Recons de se diriger vers la première écoutille.
Aucun insecte.
La pièce ressemblait à un atelier de réparation plus qu’autre chose. Des outils, assez ressemblants dans leur forme générale mais manquant cruellement de détails, étaient suspendus aux murs, et des pièces d’équipement étaient éparpillées sur l’établi central. Au premier coup d’œil, il n’y avait rien qui aurait pu leur être utile. Sur le point de faire demi-tour, une forme familière attira toutefois l’attention de Torin. Il lui fallut moins d’une minute pour rassembler toutes les pièces du Benny qu’elle avait perdu, et encore moins longtemps pour les vérifier et assembler l’arme.
Elle tenta d’y déceler des pièges, puis elle referma sa main sur la poignée. Il répondit aussitôt, indiquant que sa recharge était au maximum. Ce qui était intéressant, car elle se souvenait très nettement d’avoir tiré dans le sol. Jynett prenant un air interrogateur, sa chevelure se dressant sur son crâne, Torin secoua la tête et fixa la sangle de l’arme qu’elle avait empruntée à celle qu’elle venait de récupérer, puis elle la laissa glisser dans son dos. Jusqu’à ce qu’elle sache avec certitude qu’elle n’avait pas été modifiée, elle ne prendrait aucun risque.
— Et mettez votre fichu casque, gronda-t-elle en repartant, à l’intention de la di’Taykan.
La seconde salle était en tout point identique à la première. On avait repoussé toutes les pièces d’un côté de l’établi, et les lieux empestaient des relents d’une discussion animée.
Il semblait que le vaisseau avait également « emprunté » l’arme d’un insecte. Et la lui avait rendue.
Le vaisseau connaît donc l’armement de chacun des camps. Était-ce un problème ? Et il nous fait savoir qu’il le sait. Cela revêtait-il la moindre importance ? Ce qui est certain, reconnut Torin en couvrant les derniers mètres menant à l’intersection en « T », c’est qu’un bon vieil échange de coups de feu nous fera à tous l’effet d’un grand soulagement, après ces jeux de devinettes.
Douze mètres plus loin, dans le couloir tribord de l’intersection en « T », ils tombèrent sur le cadavre d’un insecte. Même s’il était toujours difficile d’extrapoler avec les espèces inconnues, le bandage collé sur l’un des côtés de son abdomen ressemblait vraiment à un pansement de premiers secours. Les organes vitaux des insectes – le cœur, les poumons, le cerveau – se trouvaient dans leur abdomen, à l’abri non seulement de la partie la plus épaisse de leur exosquelette, mais également de leur gilet pare-balles. Pour avoir accès à la plaie, on avait dû ôter deux parties de cette protection. À en juger d’après la position de la blessure, il semblait que quelque chose avait trouvé l’angle précis pour passer à travers le gilet pare-balles et l’exosquelette de la victime, à l’endroit même où prenait naissance le premier groupe de pattes.
— Elle a probablement été touchée pendant l’explosion qui a détruit leur sas. Ils l’ont portée jusqu’ici, où elle est morte. Avant de se remettre en route, ils lui ont pris son arme, mais ils lui ont laissé son gilet pare-balles (elle dressa le pouce en l’air) parce qu’ils veulent se déplacer le plus rapidement possible, et (elle tendit l’index) parce qu’ils ignorent tout de notre présence ici.
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça, chef ? On est incapables d’utiliser ce truc.
— Mais on pourrait se servir de ça. (Elle se baissa et désigna une partie de la protection du thorax.) Dans la simulation, c’était un communicateur.
— On n’a pas de programme de traduction, lui rappela Werst. Même si on arrivait à l’activer.
— Et on dirait qu’on ne peut pas le retirer.
— Peu importe. (Sans tenir compte de l’air inquisiteur de Jynett, qui aurait voulu en savoir davantage, Torin se releva.) Je crois que l’on peut affirmer sans se tromper que les insectes ont quitté la zone. Placez un capteur de périmètre à cette intersection, pointé vers la poupe, un autre sur cette écoutille, ici, et faisons descendre les autres.
 
— Vous avez un peu de temps devant vous, si vous souhaitez examiner l’insecte, harveer…
— Est-ce que je ressemble à une biologiste ? demanda sèchement la vieille Niln, interrompant Torin. (Appuyée de tout son poids sur le bras de Gytha, traînant sa queue derrière elle, elle lui passa devant d’un pas glissant.) Si j’ai le temps d’examiner, j’ai aussi celui de m’asseoir et de méditer sur la bêtise que j’ai faite en quittant le laboratoire douillet d’une université de grande renommée, pour me lancer, malgré mon âge, dans de fascinants travaux de terrain. Je veux que ce soit inscrit sur ma tombe ! ajouta-t-elle, tandis que la jeune scientifique la déposait précautionneusement sur le pont.
— Oui, harveer.
— Vous ne discutez pas ? Dites-moi au moins que je n’ai pas besoin d’épitaphe !
— Tout le monde avons besoin d’une épitaphe, harveer.
— Et tout le monde déteste les petites malignes en peluche, gronda-t-elle en se laissant tomber contre la cloison.
 
— Ce ne sommes pas laid, déclara Présit d’un ton songeur. Au moins, elle avons une carapace, et il ne s’agissons pas d’une espèce qui avons l’air d’être dépouillée.
Son coup d’œil et sa lèvre retroussée indiquaient clairement à quelle espèce elle faisait allusion.
— Je vous en prie, parlez plus bas, m’dame, lui conseilla Guimond en prenant un air grave. Les siens ne sont pas loin, et on ne veut pas qu’il vous arrive quoi que ce soit.
Elle lui tapota le bras, sa main semblant encore plus fine que d’habitude.
— Je vous remercions de vous préoccuper de mon sort, et je savons m’en souvenir.
— T’es tout rouge, constata Nivry quand la journaliste s’éloigna dans le couloir pour aller rejoindre Gytha, avant d’entamer avec la Katrienne ce qui était pour elles une discussion paisible.
Les di’Taykans ne rougissaient pas ; leur système circulatoire n’était pas conçu pour, et ils trouvaient ce phénomène humain des plus fascinants.
Les joues de Guimond s’empourprèrent davantage encore.
— Je n’y peux rien, caporal. Elles sont si mignonnes…
 
— Allez, Frii, donnez-la-moi.
— Chef…
— Tout de suite !
Poussant un profond soupir, il glissa la main sous le col de sa tenue de combat et en tira sa carte de musique. Après un dernier regard insistant, il la laissa tomber dans la main tendue de Torin.
— C’est la meilleure du marché, se plaignit-il. Le meilleur son, la plus grosse quantité de mémoire, une longue portée… Ils pourraient l’activer depuis le Berganitan ! Le Corps va me rembourser, hein ? Enfin, c’est un bien privé détruit au cours d’une opération militaire, non ?
— Je vais vous dire, soldat. Si ça fonctionne vraiment (Torin tendit la carte à Johnston, qui tenta aussitôt de l’insérer dans le port d’entrée du communicateur de l’insecte), j’essaierai d’oublier les trois règles que vous avez enfreintes en la prenant avec vous, et je remplirai moi-même le formulaire de remboursement auprès de l’intendant de votre compagnie.
Le regard de Frii s’illumina.
— Et si ça ne fonctionne pas ?
— Alors, on risque d’avoir des problèmes plus importants que le non-respect d’une poignée d’articles du règlement.
 
Adossé à une cloison, idéalement placé pour surveiller leurs allées et venues, Craig Ryder observait les marines qui s’affairaient autour de l’insecte. En plus du sergent-chef, de l’un des techniciens et d’un di’Taykan – qui a l’air particulièrement déprimé pour le représentant d’une espèce qui a inventé l’huile de massage parfumée avant la roue, s’amusa-t-il en son for intérieur –, trois autres soldats avaient activé la caméra de leurs casques et saisissaient des informations sur leurs tablettes. Il semblait qu’ils avaient également mis à profit le temps pris pour transformer le communicateur de l’insecte en arme pour rassembler des informations sur l’ennemi. Mais si cela n’avait dépendu que de lui, il aurait plutôt tenté de gagner le sas en battant des records de vitesse. Mais le sergent-chef restait visiblement fidèle au dicton : « Courageux mais pas téméraire. »
Comme « téméraire » signifiait ici « mort », il dut admettre que c’était certainement une bonne chose.
Et c’était loin d’être tout ce qu’il appréciait en elle.
Même si le reste était en grande partie ce qu’il estimait aussi chez les autres femmes.
En fait, cela faisait un moment qu’il n’avait pas passé suffisamment de temps avec une femme pour être en mesure d’apprécier quoi que ce soit d’autre. Le sexe et le jeu ne laissaient pas vraiment de place au reste.
Il faut que je sorte un peu plus.
À condition, naturellement, que je puisse partir d’ici.
Ce qu’il trouvait amusant, en revanche, c’était qu’il n’avait pas l’impression d’être pris au piège. Il n’avait pas senti cette pression croissante qui naissait lorsqu’il fallait commencer à partager des ressources limitées dans un environnement inhospitalier. Peut-être était-ce dû à la taille du vaisseau. Ou au fait qu’ils avaient un but à atteindre. Quelle qu’en soit la raison, il n’avait pas une seule fois cédé à la panique depuis que Torin l’avait abandonné dans ce cube.
Son cœur se mit à cogner dans sa poitrine, et il s’efforça aussitôt de repousser ce souvenir.
Peut-être était-ce grâce à Torin.
Elle s’éloigna de l’insecte et se dirigea vers lui. Quand elle passa devant, il lui emboîta aussitôt le pas.
 
— Je peux vous poser une question ? (En voyant le regard étrange que Ryder lui lança, Torin se mit sur ses gardes.) Pourquoi est-ce que vous vous déplacez de manière sournoise en chuchotant ? Vous disposez tous d’UCP à la pointe de la technologie, pourquoi est-ce que vous ne vous en servez pas ?
Ce n’était pas la question à laquelle elle s’était attendue. Et je m’attendais à quoi ?
— Nous, les marines, on préfère appeler ça de la « reconnaissance », et non des « déplacements sournois ».
— Je ne voulais pas vous froisser.
— Il n’y a pas de mal. Pour répondre à votre question, il existe une possibilité pour que les insectes puissent de capter le signal de nos UCP. Nous ne voulons pas qu’ils puissent nous entendre. Même s’ils éprouvent quelques difficultés à nous comprendre – ce qui, là aussi, est loin d’être sûr –, ils pourraient s’en servir pour nous localiser.
Ryder plissa le coin gauche de ses lèvres, provoquant l’apparition de quelques rides amusées autour de ses yeux.
— Et de quoi, précisément, êtes-vous certaine ?
— Du fait que s’ils se trouvent suffisamment près pour nous entendre chuchoter, ils le sont aussi pour nous tirer dessus.
Torin renifla. Mais qu’est-ce qui me prend de regarder ses pattes-d’oie ? Tachons de nous rappeler qu’il s’agit d’un civil, d’accord ? Détournant brusquement le regard, elle se laissa tomber sur un genou auprès du capitaine Travik.
— Il y a du changement ?
Orla regarda tour à tour le sergent-chef et l’agent de récupération, puis elle baissa les yeux sur le capitaine et secoua la tête.
— Pas vraiment. Il a marmonné quelque chose à propos de ceux qui gaspillaient la nourriture et qui allaient le ruiner… il me semble. À part « gre ta ejough geyko », je ne sais pas dire grand-chose en kraï.
— Assieds-toi là-dessus et tourne ? traduisit Ryder en se fendant d’un large sourire. Je n’aurais pas cru que, vous autres, vous auriez pu prendre ça pour une insulte !
La di’Taykan releva la tête en souriant.
— Ce n’est pas le cas.
Torin s’efforça d’éviter de prêter la moindre attention à leur conversation, mais en vain. Toutes ces années à tenter de parfaire son ouïe sélective lui semblèrent soudain insuffisantes. Je dois être plus fatiguée que je le pensais.
Les signes vitaux du capitaine étaient faibles, mais réguliers. Quelques changements mineurs seulement étaient apparus depuis la dernière fois que Torin avait consulté ses données médicales, et son rythme cardiaque s’était même légèrement amélioré. En se relevant, elle lui tapota la jambe presque affectueusement. C’était loin d’être le héros que le général espérait tant, mais il était moins dangereux inconscient qu’en donnant des ordres.
Johnston en avait terminé avec l’insecte.
Le harveer semblait avoir retrouvé son souffle.
Dès que la section de Harrop reviendrait…
Comme pour répondre à ses vœux, Harrop, Dursinski et Huilin surgirent à l’intersection du couloir.
— Tout correspond à ce qui est indiqué sur la carte, chef. La coursive est orientée vers la poupe, et on a eu un écho à 570,30 mètres. Il y a un vertical à cinq cent soixante-neuf mètres, à tribord. Il descend d’un niveau, uniquement par échelle.
Au fur et à mesure que Harrop lui faisait son rapport, Torin suivait le trajet sur sa tablette et tentait de cesser de se tourmenter à propos des raisons qui avaient poussé le vaisseau à changer de configuration. Elle ne pouvait rien y faire. Inutile de perdre du temps avec ça.
— Il y a un couloir perpendiculaire tous les 95,05 mètres, poursuivit le caporal. Six, en tout. Ils se prolongent sur quatre-vingts mètres et donnent sur ce passage, là. (Il pointa le doigt sur la carte.) C’est une coursive parallèle à la nôtre. Aucune trace des insectes.
— Ce qui ne veut pas dire qu’ils n’y sont pas, ajouta Dursinski en marmonnant, quand il eut terminé son exposé.
— On sait qu’ils sont là, soupira Torin.
D’un geste, elle rassembla l’équipe de reconnaissance, d’un autre, elle leur fit regagner leurs postes, leur ordonnant de se tenir prêts à reprendre la route. Elle se tourna vers les civils, s’attendant à les voir debout.
— Guimond ?
Il haussa les épaules.
— Je n’arrive pas à les obliger à se lever, chef.
— Vous êtes deux fois plus grand que toutes les trois réunies, alors, je vous fiche mon billet que vous allez y arriver.
— On se reposons encore un peu, déclara Présit en croisant les bras. Il commençons à se faire tard, on avons eu une journée très remplie. (Elle retroussa la lèvre supérieure, révélant la pointe de ses dents acérées.) Nous ne nous levons que lorsque nous sommes prêtes.
Les deux scientifiques semblaient plus résignées qu’enthousiastes, mais la journaliste était manifestement parvenue à les convaincre de soutenir la mutinerie.
— Et si on était seuls dans ce vaisseau, on pourrait prendre tout notre temps. Mais ce n’est malheureusement pas le cas. Et s’ils reviennent (Torin fit un signe de tête en direction du cadavre), ils nous tueront.
— On sommes déjà en train de mourir, on n’avons plus de jambes !
— M’dame, il va falloir que vous compreniez qu’il y a une différence entre mourir et marcher.
S’emparant du Benny qui pendait à son épaule, elle tira une décharge dans la tête de l’insecte. Celle-ci explosa sans faire énormément de bruit, mais des fluides brun rouille éclaboussèrent les deux cloisons et une partie du plafond.
— C’est ça, se faire tuer, dit-elle en se tournant vers son auditoire stupéfait. Et je ferai tout pour éviter que ça se produise. Allez, en route. Tout de suite !
Quelques instants plus tard, tandis que l’ensemble de la compagnie se dirigeait vers le vertical suivant, elle sentit la présence familière de Ryder à ses côtés.
— Joli tir.
— Pas vraiment.
— Eh bien, je suppose que vous aviez l’avantage de savoir qu’elle n’allait pas l’esquiver, lâcha-t-il d’un air pensif. Vous apprenez à vous servir d’exemples concrets, à l’école des sous-officiers ?
— Non, l’idée m’est venue toute seule.
— Vous saviez que ça aurait cet effet ?
— Bien sûr.
Puis, voyant qu’il attendait, elle ajouta :
— Les images fournies par les casques de la station minière de Drenver, le dernier endroit où les Autres ont fait appel à des insectes, font partie des simulations d’entraînement. Quand ils sont morts depuis un certain temps, ce qu’ils ont dans la tête devient instable. Les vidéos sont à pisser de rire ! Si l’on fait abstraction de notre défaite là-bas.
Harrop, de nouveau en tête, avait atteint le premier couloir transversal. Brandissant son arme pour couvrir ce nouvel accès, il tint sa position et fit signe aux autres de poursuivre leur progression.
Le bout du couloir semblait plus sombre que la distance aurait dû le permettre, remarqua Torin. C’était mauvais signe. Le niveau d’éclairage était déjà relativement faible. Un peu plus, et seuls les Katriens, une espèce nocturne, et les di’Taykans seraient capables d’y distinguer quelque chose. Torin n’avait aucune idée de la façon dont les insectes voyaient dans l’obscurité, et elle n’avait pas vraiment envie de le savoir.
Le second couloir transversal était identique au premier.
Non. Torin se figea brièvement. Ils n’étaient pas tout à fait les mêmes, mais elle était incapable de mettre le doigt sur ce qui les différenciait l’un de l’autre.
Son sentiment de gêne s’accrut au passage du troisième.
Et du quatrième.
À l’approche du cinquième, elle se rendit en tête du groupe et fit signe à Dursinski de retourner en queue.
Elle épaula son Benny et pressa son œil contre la lunette de visée en émettant un bref signal radar.
Dans les six couloirs, Harrop avait reçu un écho à quatre-vingts mètres. D’après celui du Benny de Torin, le cinquième en faisait à peine une vingtaine. Putain de bordel de merde ! Le vaisseau avait de nouveau procédé à une modification de sa configuration.
D’un geste de la main, elle ordonna à Nivry et à Jynett de se rendre en toute hâte à hauteur du sixième et dernier couloir transversal. Tandis qu’elles s’y précipitaient, elle fit signe à Werst et à Tsui de se positionner à l’angle du cinquième passage et de couvrir cet accès, puis elle demanda au reste du groupe de gagner le vertical au pas de course.
Puis elle se tourna vers les zones plongées dans l’obscurité.
Elle ne fut guère surprise quand des insectes en jaillirent.
L’agitateur moléculaire du Benny ne fonctionnait que sur de la matière organique. Heureusement, il « arrosait » assez largement, ce qui permettait de toucher plus facilement sa cible. Torin tira deux brèves décharges, visant l’articulation de l’épaulière du gilet pare-balles de l’insecte de tête, puis, quand il fut brusquement projeté en arrière, son bras et son arme ballants, elle se jeta à plat ventre et leur tira dans les jambes, les obligeant soit à se recroqueviller sous leur protection abdominale – se transformant ainsi en cibles statiques –, soit à battre en retraite. Pas bêtes, ils choisirent cette dernière possibilité.
Tsui et Werst restèrent à l’abri derrière la faible protection assurée par l’angle des couloirs, chacun d’un côté du passage, tirant en diagonale. Sous leurs tirs de barrage, Torin recula en rampant jusqu’à la position de Werst.
Les deux techniciens qui transportaient le capitaine étaient passés. Guimond courait, une Katrienne sous chaque bras, suivi de près par Ryder, qui portait le harveer Niirantapajee.
Comme c’est gentil de sa part de se – elle tira dès qu’elle vit surgir une tête et un thorax, repoussant l’insecte – rendre utile. Mais, bon sang, qui l’a dispensé de porter ce brancard ?
Quand le dernier marine eut franchi l’intersection, Torin assena une tape sur l’épaule de Werst.
— Allez !
Dès qu’il quitta son poste, elle lui emboîta le pas.
Il lui restait 95,05 mètres à parcourir jusqu’à l’intersection du sixième couloir.
Au bout de trente pas, elle s’immobilisa et se retourna brusquement, adossée contre la paroi, brandissant le Benny sur son flanc droit.
— Tsui ! Rompez le combat !
Le vice-caporal lâcha encore une demi-douzaine de décharges, puis il fit volte-face et se mit à courir.
Torin tint sa position jusqu’à ce que Tsui la dépasse, prête à accueillir le premier insecte.
— Chef ! Rompez le combat !
Trente pas plus loin dans la coursive, Tsui était en position de tir.
Ils étaient parvenus à se déplacer en « tiroirs » tout du long de la coursive, jusqu’au sixième couloir, quand le premier insecte jaillit du cinquième passage.
Torin se laissa tomber à plat ventre et fit feu.
L’insecte déguerpit hors de portée.
En jetant un bref coup d’œil par-dessus son épaule, Torin remarqua que le capitaine avait presque atteint le vertical.
Au sixième couloir, Nivry et Jynett étaient venues à bout d’un insecte qui se trouvait pourtant à neuf mètres de distance, mais il était impossible d’affirmer avec certitude qu’il était mort. Sa tête finirait sans doute par exploser, leur ôtant ainsi toute espèce de doute, mais Torin n’avait aucunement l’intention de rester dans les environs pour en admirer le spectacle.
Le bras droit de Jynett fumait.
— Ils ont des armes chimiques, expliqua-t-elle en faisant feu sur un insecte qui avait soudain surgi des ténèbres. Ça a essayé de bouffer ma putain de combi. Ça n’y est pas arrivé complètement. Je pense que ma combinaison en a neutralisé les effets, maintenant.
— Assurez-vous-en dès que vous en aurez la possibilité.
Au fil des années, Torin avait subi un certain nombre de blessures, et, d’expérience, elle savait que rien ne procurait une douleur si vive – à l’ancienne, à en crier à en perdre la voix – qu’une brûlure chimique. Elle fit un signe de tête en direction du vertical.
— Allez-y, je vous remplace.
Avec deux couloirs à surveiller, les déplacements en tiroirs suivants se révélèrent plus complexes. À dix mètres du but, une nuée d’insectes jaillirent du sixième couloir.
Tirant d’une main, Torin baissa son micro de l’autre.
— À vous, Frii !
La carte de musique eut l’effet escompté. L’attaque se heurta à un puissant mur sonore, diffusé à plein volume par le communicateur de l’insecte mort.
Il régna soudain dans le passage une forte odeur de bouchon brûlé.
Les trois derniers marines se précipitèrent vers l’échelle.
Torin s’y glissa la dernière, et, quand elle émergea au niveau inférieur, le son se coupa. Ils ont trouvé un autre canal.
Ils sont malins, ces insectes !
Elle se jeta dans le nouveau passage avant même que ses pieds touchent le pont.
Alors qu’elle allait prendre la parole, l’écoutille se referma, les deux techniciens la scellant définitivement au laser. Présit saisit le treillis de Torin à pleines mains.
— Vous allons me sortir de là ! Immédiatement !
— Guimond !
— Navré, chef.
— Est-ce que quelqu’un à part Jynett a été touché ? gronda Torin en lançant un regard noir à la Katrienne, tandis que Guimond la conduisait un peu plus loin.
— Huilin et Dursinski. Des trucs qu’on peut soigner avec les trousses de premiers secours. Rien à…
Un cliquetis retentit dans le vertical.
— Grenade !
Johnston et Heer se jetèrent au sol au moment même où retentit une déflagration sourde, qui déforma l’écoutille.
— Tâchez de vous en souvenir, les gars, déclara Torin en se relevant. Ils ont des explosifs. Les soudures ont tenu ?
— La plupart, chef.
— Et l’écoutille est bloquée, maintenant, ajouta Heer. Ils ne pourront plus passer par là.
— À moins qu’ils aient encore deux ou trois échantillons de ce qu’ils viennent de balancer…
— Ouais, c’est sûr.
— Alors, ne traînons pas, les gars. On est au bon niveau, il nous suffit maintenant d’atteindre le sas avant les insectes. (Elle vérifia la charge de son Benny, remarqua que Guimond semblait vouloir se trouver constamment entre la journaliste et elle, et elle prit finalement un moment pour regarder autour d’elle.) Qu’est-ce qu’ils ont avec tous ces putains de tuyaux ?
 
— Capitaine ! On dirait que les Autres ouvrent leurs rampes de lancement !
— On dirait, lieutenant Potter, où c’est vraiment le cas ?
— Les Autres ont ouvert leurs rampes de lancement.
— Capitaine d’escadre.
— Rampes de lancement ouvertes, capitaine. Escadrons parés au lancement.
— Capitaine !
— J’ai vu.
Des chasseurs, plus longs et plus fins que les Jade, emplirent les écrans. Que se passerait-il si l’on ne répliquait pas ? se demanda le capitaine de vaisseau, tandis que les chasseurs ennemis commençaient à se regrouper par escadrilles de trois. Que se passerait-il si on les laissait venir à nous ? Est-ce que le Géant Doré les en empêcherait ?
Peut-être.
Peut-être pas. Elle ne pouvait pas se permettre de courir ce risque.
— Capitaine d’escadre, lancez les escadrons.
— À vos ordres, capitaine. Lancement des escadrons.
 
— Adieu la mission scientifique, gloussa le capitaine de corvette Sibley en activant le propulseur de son Jade pour aller rejoindre les autres. Retour à la normale !
— Hourra, marmonna Shylin. Tu crois qu’on nous donnera l’autorisation de tirer un peu, Sib ?
— « L’autorisation » ?
— Le Géant Doré a détourné les missiles. Il pourrait tout aussi bien nous empêcher de tirer.
— C’est possible. Mais il ne le fera pas.
— Tu en sais plus que moi ?
— Lieutenant, tout ce que je sais et que tu ignores, ça pourrait déclencher une surcharge de la mémoire centrale du Berg !
— Ta modestie aussi !
— Tu trouves ? (Il activa en souriant la fréquence de son escadrille.) Noire Huit, Noire Neuf, en formation derrière moi.
— Roger, N7. Huit en position à bâbord.
— Neuf à tribord. Paré pour l’approche.
— À tous les chasseurs, ennemi en progression tout autour du Géant Doré.
La voix du capitaine d’escadre résonna dans le double cockpit telle celle de Dieu, et Sibley baissa aussitôt le volume.
— À tous les chasseurs, approche en formation zêta.
— Il y a huit escadrilles de chaque côté, formant deux jolis cercles. Oh, maman, j’ai l’impression qu’il va y avoir du spectacle ! (Sibley vira à quarante-cinq degrés.) Dépêchez-vous, mesdames, messieurs et les indécis. N’hésitez pas à prendre un siège au premier rang, le feu d’artifice va commencer !
— Ça ressemble plus à des ovales qu’à des cercles, Sib.
— Je n’ai pas l’intention d’en débattre avec toi, Shy.
— Parce que j’ai raison.
 
— Les chasseurs s’éloignent du Géant Doré, capitaine.
— Les nôtres ou les leurs ?
— Les deux.



Chapitre 11
— Quand j’aurai découvert dans la tête de qui ils ont déniché cette idée, je vous garantis que je ne vais pas me gêner pour lui botter le cul !
Comme personne ne souhaitait assumer cette responsabilité, Torin se contenta de passer sous le tuyau en baissant la tête et en grommelant. Le seul passage permettant de s’éloigner du dernier vertical était orienté vers tribord. Il s’agissait d’une série de couloirs obliques de cinquante-six mètres de long, tout au plus larges d’un mètre, traversés et retraversés par des tuyaux de couleurs et de diamètres différents. Les plus bas se trouvaient à hauteur des épaules de Torin, les plus élevés disparaissant dans l’obscurité, deux ou trois niveaux plus haut. Au contact, certains étaient chauds. D’autres émettaient des bruits.
Le manque d’espace les avait obligés à réduire le nombre de brancardiers à deux. À chaque virage, ils devaient soulever la tête du capitaine Travik jusqu’à ce que son corps soit presque à la verticale, afin qu’il puisse franchir l’angle à quarante-cinq degrés. Ses signes vitaux fluctuaient parfois au cours de la manœuvre, mais, comme ils retrouvaient ensuite leur niveau initial, Torin en déduisit que ce ne devait pas être très grave. De toute façon, ils n’avaient pas le choix.
L’avantage, c’était que cela permettait chaque fois aux civils, désormais derrière le brancard, de se reposer un peu. Le harveer Niirantapajee avait visiblement de plus en plus de mal à progresser, et même les Katriennes s’étaient tues, gardant leurs forces pour marcher. Tôt ou tard, il faudrait les porter, mais Torin souhaitait repousser au maximum l’inévitable. Les marines étaient nombreux à avoir du mal à prendre au sérieux les espèces les plus petites, et elle refusait de les conforter dans cette idée. Toutefois, elle n’envisageait pas non plus de se laisser rejoindre par les insectes à cause des civils.
— Putain, pourquoi est-ce qu’il faut qu’il s’accroche à ce point à la vie ? marmonna Johnston, reculant petit à petit, les deux mains à hauteur d’épaule, cramponné aux poignées avant de la civière. (Le capitaine s’affaissa, heureusement maintenu par le « filet ».) Ça aurait été plus facile de le mettre dans un sac, de le réduire en cendres et de le transporter dans un cylindre.
— C’est toujours les meilleurs qui s’en vont, grogna Heer, de l’autre côté du blessé. J’en étais sûr que Travik allait survivre.
— Vous appelez ça un abquin ?
Johnston sursauta et manqua de se cogner la tête contre un tuyau jaune qui faisait un virage en forme de « U ».
— Chef ! Le capitaine Travik a repris connaissance !
Les yeux du capitaine se mirent à rouler dans leurs orbites, indépendamment l’un de l’autre, tandis que les deux techniciens remettaient précautionneusement la civière à l’horizontale.
— Sergent, vous me ferez un rapport sur ce marine.
— Capitaine Travik ? (Torin fit signe aux brancardiers d’avancer pour que les autres puissent franchir le virage, puis elle saisit d’une main le menton de l’officier. Il avait la peau froide et légèrement visqueuse.) Mon capitaine ? Vous m’entendez ?
Il soutint son regard un court instant.
— Non, répondit-il d’un ton hargneux, la lèvre supérieure retroussée. Et personne ne m’y obligera !
Puis il cilla à deux reprises, et il sombra de nouveau dans le néant.
Elle poussa un soupir et se redressa.
— Il est reparti. On continue.
— Ils souhaitons sa mort, déclara Présit en s’engageant dans le nouveau passage. Je les avons entendus.
— Je vous préviens, m’dame, l’avertit Torin en faisant signe aux techniciens de se remettre en route avec leur fardeau, personne n’aime les balances.
Plutôt que d’attendre une éventuelle réponse, elle se retourna et s’efforça de contourner le brancard du capitaine, profitant de l’occasion pour lancer à Johnston et à Heer un avertissement silencieux. Les hommes du rang avaient le droit de râler, mais il fallait qu’ils pensent à le faire à voix basse s’ils ne voulaient pas que chacune de leurs paroles soit répétée au cours de La Voix du Front, l’émission de Présit à Tur durValintrisy. L’avalanche de pépiements qui l’accompagna le temps qu’elle retrouve sa place à l’avant de la colonne ne semblait guère élogieuse, et ce malgré la barrière de la langue.
— Chef, ici Dursinski. Des insectes tentent de nous barrer le passage !
D’après la carte, la succession de virages en épingle donnait sur un large passage, qu’ils devraient suivre vers la poupe sur 1,79 kilomètre. Ce qui leur serait complètement inutile s’ils ne parvenaient pas à l’atteindre.
— D’où viennent-ils, Dursinski ?
— De deux directions. Je crois qu’ils savent qu’on est… (Des coups de feu retentirent distinctement dans l’UCP de Dursinski.) Non, je suis sûre qu’ils savent où on est ! Impossible de sortir par là !
Merde. Ils n’avaient plus le choix.
— Repli général ! On bat en retraite jusqu’au dernier vertical et on remonte d’un niveau.
Si le Géant Doré n’avait pas changé de configuration, ils auraient plus de place pour manœuvrer, là-haut.
— Roger, chef. On se… Putain, Huilin ! Fais gaffe, sur ta gauche ! On se replie.
— Chef ?
— Quoi, Johnston ?
— On a scellé l’écoutille en bas du vertical.
— Je le sais. Vous allez devoir la desceller, maintenant, parce que sinon, ils vont nous retenir indéfiniment, avec ces foutus virages en épingle. Vous avez tous entendu, les gars. Nivry, vous venez de passer de la queue à la tête de la colonne.
— Roger, chef.
— Alors, maintenant, on faisons demi-tour, ricana Présit en prenant un air méprisant. (Elle pointa un doigt d’ébène vers Torin avec tant de véhémence que son épaisse fourrure lui remonta le long du poignet.) En réalité, vous n’avons aucune idée de ce que vous faisons !
— La ferme, espèce d’idiote ! s’exclama la Niln. J’en ai assez de vous entendre vous plaindre en permanence. (Les écailles de son cou prirent une teinte dorée.) En fait, j’en ai tout simplement assez de vous.
Présit fit volte-face, découvrant ses dents.
— Jamais vous ne réussissons à faire taire les médias !
— Non, mais ce n’est pas mon objectif. Je veux juste réduire au silence une raseuse qui a plus de poils que de cervelle.
— On devons nous entendre, commença Gytha.
Mais Torin l’interrompit en lui posant la main sur l’épaule et en secouant brièvement la tête. Quand la Katrienne recula, Torin s’interposa, imposant son impressionnante carrure.
— Je n’ai plus de morts pour faire l’exemple, dit-elle calmement.
— Vous voulez dire que… (La voix de Présit s’estompa quand elle croisa le regard de Torin. Celle-ci haussa un sourcil.) Parfait. On faisons demi-tour. (Elle se retourna et s’éloigna d’un pas lourd, dans un nuage de poils.) Mais je me plaignons au général Morris dès que nous sommes sauvés.
— Vous savez, murmura le harveer à Gytha en se remettant en route, la jeune scientifique proposant son bras à la Niln, je crois qu’il serait nettement plus facile de maîtriser les bleus si on nous donnait des armes.
Ryder voulut répondre, Torin en était certaine, mais il lui suffit d’un regard pour lui faire comprendre qu’il ferait mieux de ne pas se laisser distancer par les autres. Tout sourires, Guimond lui emboîta le pas.
— Et qu’est-ce qui vous fait rire, tous les deux ?
Johnston et Heer se consultèrent du regard en arborant le même air étonné, alors qu’ils ramenaient le capitaine vers le virage qu’ils venaient de franchir.
— Rien, chef.
Elle recula pour laisser passer Harrop.
— Allez-y, caporal. Je vais aller me cogner la tête contre une cloison pendant un moment.
— Le général sera de votre côté, chef. Peu importe ce que peut raconter cette petite boule de poils.
— Je vous remercie. (Compte tenu de leur passé, Torin était prête à parier que ce ne serait pas le cas.) Maintenant, allez-y.
— Chef, ici Nivry. Il y a des insectes ici aussi !
Tous les regards se tournant vers elle, Torin s’efforça de ne laisser paraître qu’un léger agacement.
Ils avaient rebroussé chemin et de nouveau franchi trois virages. Si la carte était juste, et si le vaisseau n’avait pas décidé de modifier une nouvelle fois sa structure, ils se trouvaient exactement à mi-chemin entre l’entrée et la sortie.
Ils ne pourraient plus éviter le combat.
— Combien sont-ils, Nivry ?
— Impossible à dire. Tsui s’est fait toucher en essayant de jeter un coup d’œil derrière le mur.
— C’est grave ?
Torin baissa la tête pour passer sous un tuyau provenant d’un enchevêtrement de conduits, loin au-dessus. Elle marqua une pause, baissa la caméra de son casque et leva la tête.
— Il saigne, mais il est en vie. On peut tenir la position indéfiniment, chef.
— Et eux aussi. (En zoomant au maximum, la lueur qu’ils avaient aperçue prit la forme d’un motif reconnaissable.) Que tout le monde se replie vers moi.
— Roger, chef.
— Dursinski, vous m’avez entendue ?
— Roger, chef. On se replie.
— Harrop, jetez un coup d’œil là-haut et dites-moi ce que vous voyez.
— Des tas de tuyaux. Pas d’issues.
Elle tendit la main et ajusta les réglages de la caméra du caporal à l’aide de son pouce.
— Et là ?
— C’est un… eh bien, ça pourrait être une grille d’accès.
— J’aimerais bien en avoir le cœur net. Werst !
Le soldat kraï recula depuis le virage, conservant son Benny en position de tir jusqu’à ce que Frii le remplace à son poste. Quand il arriva à hauteur de Torin, il avait déjà fait glisser son paquetage de ses épaules.
— Putain, ça m’aurait étonné, grogna-t-il quand elle haussa un sourcil. On est pris au piège et vous avez tous le nez en l’air. Où est-ce que je dois grimper ?
Torin tendit le doigt.
— D’accord.
Il empoigna le tuyau sous lequel Torin s’était baissée, et il se propulsa vers le haut. Il bondit du jaune au bleu, au rouge, au jaune, au…
— Serley chrika !
— Ça va, Werst ?
— Ouais, à peu près. Ce putain de tuyau, il est glacial !
— Lequel ? demanda-t-elle sèchement.
Tout ce qu’elle voyait, c’était la moitié inférieure de sa jambe droite.
— Le violet tirant sur le… rose. (Le ton qu’il avait employé laissait supposer qu’il s’était autant senti insulté par la teinte du tuyau que sa surface gelée l’avait fait souffrir.) Je continue.
Il disparut avant de réapparaître un moment plus tard, sa silhouette se découpant contre la lumière.
— Vous aviez raison, c’est une grille d’accès. Elle est maintenue en place par deux chevilles. Je l’ouvre ?
— Avec prudence.
Comme elle n’était pas censée l’avoir entendu grommeler un « sans déconner », elle ne réagit pas.
Au bout d’un moment, il reparut et se laissa glisser avec une parfaite maîtrise jusqu’au passage.
— Putain, vous n’allez pas le croire, chef. Les tuyaux donnent dans l’un des carrés des officiers de la station Ventris. Il y a un billard, un bar, de gros fauteuils moelleux… Et la porte de sortie est bloquée de l’intérieur.
— Et les insectes ?
— Aucune trace.
La porte bloquée de l’intérieur aurait pu leur laisser croire qu’il s’agissait d’un lieu sûr. Du moins, s’ils n’étaient pas en train de courir dans les entrailles à géométrie variable d’un vaisseau déjanté d’origine inconnue. Pourtant, il était évident que le carré des officiers provenait de l’esprit du capitaine Travik, avec tout l’aspect rassurant qui le caractérisait.
— Chef ! (Dursinski se rua dans le passage, sur les talons de Huilin.) Les insectes sont à un virage d’ici. (Elle essuya un filet de sueur qui lui coulait sur le visage et secoua la tête.) On est pris au piège. Comme des rats.
— La ferme, Dursinski. (Torin savait qu’il lui était inutile de remarquer les coups d’œil rapides adressés aux Katriennes, qui ne ressemblaient en rien à des rats, mais qui étaient les seules représentantes d’espèces à fourrure.) Nivry, où en êtes-vous ?
— À deux virages. On arrive dans… Tsui !
— Je l’ai eu !
Il ne leur restait plus qu’une seule possibilité.
Même si leurs mains et leurs pieds semblaient ridiculement minuscules au milieu d’une telle fourrure, les Katriens, comme les Kraïs, étaient des grimpeurs-nés. Ce qui était loin d’être le cas du harveer Niirantapajee.
— Et je suis vieille. Et je suis épuisée.
— On ne vous abandonnera pas, la rassura Torin en faisant signe à Guimond de la hisser jusqu’au premier tuyau.
— Qui vous permet ? demanda-t-elle sèchement. Vous, là, Ouest ! Ne restez pas pendu là sans rien faire, tendez-moi votre main.
— C’est « Werst ».
— Ouest, Veste… c’est pareil. Contentez-vous de me tendre la main !
— Vous serez exactement comme elle quand vous serez vieille, déclara Ryder, qui était parvenu à se glisser jusqu’à Torin.
Elle pouffa de rire.
— Sauf que je serai plus grande. Et que je n’aurai pas de queue.
— Et que vous ne serez jamais aussi intelligente qu’elle.
— Allez, m’dame, grimpez.
Guimond se trouvait déjà à mi-hauteur, masquant entièrement la vue de Torin. Seul lui parvenait l’incessant flot de paroles.
— C’est le tuyau sur lequel vous vous êtes brûlé ? Il est nettement plus rose que violet, à mon avis. Votre espèce a du mal avec cette partie du spectre de couleurs ? À vue de nez, je dirais qu’il s’y écoule une sorte de gaz liquide, et… Je vous prie d’ôter les mains de ma queue, jeune homme !
Les Katriennes restaient étonnamment silencieuses.
Elles ont peut-être simplement besoin d’entendre sans arrêt la voix de quelqu’un, en déduisit Torin, tandis que Werst se saisissait d’une corde fixée au brancard du capitaine, la faisait passer par-dessus un conduit et en lançait l’extrémité dans le passage. Heer s’installa dans une position que seul un Kraï aurait été capable de prendre, à peu près à mi-chemin entre le passage et la grille.
Le capitaine Travik demeura inconscient le temps qu’on le hisse dans la galerie d’accès.
— Chef ! Il est coincé !
— Décoincez-le !
Les ecchymoses guériraient. Ou alors, il serait mort avant qu’elles en aient l’occasion. Dans un cas comme dans l’autre, personne d’autre ne pourrait plus grimper tant que le capitaine resterait bloqué entre deux tuyaux.
— Chef ! cria Nivry d’une voix stridente. Ils viennent de balancer un fumigène ! Je crois qu’ils ne vont pas tarder à lancer un assaut, de ce côté !
— Des deux côtés ! hurla Dursinski.
— Continuez à tirer au ras du sol ! Frii, Huilin, je veux des rafales régulières à un mètre de haut !
— Je n’y vois rien !
— Y a rien à voir ! Le passage ne fait qu’un mètre de large !
— Qu’est-ce qu’ils peuvent bien essayer de prouver ? demanda Ryder. (Ne disposant pas de l’espace suffisant pour faire les cent pas, il se contentait de transférer son poids d’un pied sur l’autre.) Plus ils nous retiennent, plus ils s’empêchent eux-mêmes de rejoindre le sas. Ça n’a aucun de putain de sens !
— Bienvenue au front ! Commencez à grimper.
— Tsui est blessé, il faudrait…
Torin le saisit par le bras et le poussa vers le tuyau.
— Allez !
Quand la fumée se dissipa, du côté de Dursinski, le couloir était jonché de morceaux de pattes qui tressautaient encore.
— Nivry ?
— Je ne sais pas, chef. Ils faisaient un tel vacarme… On a certainement dû en toucher quelques-uns, mais ils ont visiblement récupéré tous les corps. (Le caporal ajusta sa prise sur le câble vidéo et agita la main sous son nez.) Ça sent les noix grillées.
— Les noix d’insectes ? s’enquit Huilin, qui se trouvait à côté d’elle.
— Ils ont peut-être fait griller les tiennes !
Il éclata de rire mais il porta aussitôt la main à son entrejambe. Au cas où.
On hissa rapidement les paquetages. D’Orla à Heer, à Werst, à Guimond. Quand ils en eurent terminé, Torin fit redescendre les deux Kraïs et ordonna à Orla et Tsui de monter.
— Vous êtes les grimpeurs les plus rapides. Vous serez les deux derniers aux virages. Si Huilin se pousse vers la conduite de gaz, vous pourrez passer ?
Heer semblait avoir des doutes.
— Ça va être serré.
— Dites-lui juste de ne pas nous tripoter au passage, gronda Werst, et on se débrouillera.
Tandis que Johnston, Harrop et Jynett escaladaient les conduits, les Kraïs remplacèrent les deux di’Taykans à chacun des virages.
— Frii, à vous. Huilin, mettez votre casque ; vous allez couvrir nos arrières.
— Vous voulez que je fasse un trou au laser dans ce tuyau ?
Il était plus intelligent qu’il en avait l’air, mais c’était le cas de la plupart des di’Taykans.
— Non, je veux que vous le fassiez au cutter. On évite de se servir du laser en présence d’un gaz inconnu.
— D’accord, mais pourquoi est-ce qu’on ne balancerait pas simplement une grenade ? Enfin, vous nous avez demandé de les garder…
— Parce que ce serait gâcher des fumigènes, et on n’utilise aucun gaz si l’on n’est pas tous en combinaison. On est en milieu confiné, et je ne veux pas que ça puisse se retourner contre nous. De plus, ce ne serait pas très courtois de refuser la possibilité qui nous est si gentiment offerte.
— Ouais, mais, chef, mes cutters sont dans mon paq…
Torin lui tendit les deux qu’elle avait récupérés dans des paquetages avant qu’on les hisse.
— Je l’aurais bien fait moi-même, mais vous êtes en combinaison. Nivry, Dursinski, maintenant !
Nivry déchargea deux dernières rafales, mais Dursinski se retourna aussitôt et se précipita vers les tuyaux.
— Qu’est-ce qui va les empêcher de nous suivre ? demanda-t-elle, tandis que Torin l’aidait à atteindre la première prise.
— Ils ne savent pas grimper. Ils détestent le froid. Et ils ont réussi à nous éloigner d’un niveau du sas. Choisissez la raison que vous voulez.
Elle se retourna à demi et baissa la tête vers Torin.
— Il ne fait pas froid…
— Pas encore. Grimpez !
À peine Nivry eut-elle levé le pied du tuyau que Torin s’y agrippa.
— Huilin, suivez-moi de près. Heer, Werst, attendez mon signal, et ensuite, magnez-vous le cul de grimper.
Elle glissa les épaules entre un conduit bleu et un autre rouge, se demandant comment Guimond et Ryder s’y étaient pris pour passer, puis elle se hissa jusqu’au tuyau qui se trouvait juste au-dessus de la conduite de gaz. Il était effectivement violet tirant sur le rose, quoi que le harveer puisse en penser.
— Ici, Huilin.
La jambe enroulée autour d’un conduit vertical, elle se pencha et vérifia les joints d’étanchéité de la combinaison du di’Taykan, tandis que ce dernier s’éloignait autant que possible du passage.
— Si vous n’avez pas réussi à percer le tuyau quand Werst et Heer auront franchi la grille, laissez tomber. Il s’agit simplement d’assurer le coup. Comme je l’ai dit, les insectes sont incapables de grimper.
Il lui adressa un sourire à travers la visière de son casque.
— Et la règle qui stipule qu’il est interdit de faire des trous dans un vaisseau, qu’est-ce qu’on en fait ?
— Elle a été annulée par notre désir d’éviter que les insectes nous en fassent dans la peau. Werst, Heer ! Maintenant !
Elle sentit leur présence sur les tuyaux quand elle se hissa dans la galerie, deux paires de mains et de pieds claquant contre les conduits à un rythme saccadé. Le Benny sur son dos, elle se mit à ramper sur les coudes et les genoux. C’était un moyen de locomotion qu’elle connaissait bien : « Rejoignez le Corps de Marines et crapahutez tout autour du monde ! » On dépensait des sommes faramineuses en technologie, mais on finissait toujours, d’une façon ou d’une autre, par en revenir aux fondamentaux. Habituellement, ça allait de pair avec la boue.
— La lame n’est pas très efficace.
— Alors, laissez tomber.
— Non, ça coupe. C’est juste un peu lent.
— Ce qui n’est pas le cas des insectes sur une surface plane. (Elle entendait Werst et Heer dans la galerie, derrière elle.) Je vous dis de laisser tomber. Avant qu’ils se mettent à vous tirer dessus !
— J’y suis presque…
Ce fut une petite explosion, étonnamment sourde. L’onde de choc se propagea sur toute la longueur de la galerie.
— Huilin ! Bon sang, Huilin, répondez !
— Ça va bien. Plus ou moins bien. Je suis dans le tunnel.
Le cœur de Torin retrouva un rythme proche de la normale, tandis qu’elle quittait le sol métallique pour une moquette. Elle roula sur le côté et se releva.
Heer et Werst firent leur apparition. Puis, au bout d’un long moment, elle aperçut le sommet du casque de Huilin. Après l’avoir saisi par le réservoir d’oxygène, le serrant à s’en faire blanchir les articulations, Torin l’aida à franchir le dernier mètre, puis à se relever. Elle lui ôta son casque avant même qu’il soit complètement debout.
— Premièrement, qu’est-ce que ça veut dire « plus ou moins bien » ?
Ses yeux étaient d’un bleu turquoise presque aussi pur que celui de sa chevelure : tous ses capteurs de luminosité fermés au maximum.
— Je me suis fait surprendre par l’éclair, j’ai oublié de fermer les yeux.
Son bras tremblait dans sa main.
— Eh bien, heureusement que vous êtes un di’Taykan, alors. Votre système oculaire vous autorise à faire preuve de bêtise. (Elle affermit sa prise et lui secoua délicatement le bras.) Ils vont se rouvrir, laissez-leur simplement un peu de temps. En attendant, ça vous fera une excuse pour vous faufiler à tâtons au milieu des autres.
Sa chevelure commença à se dresser sur son crâne, mais, avant qu’il ait pu tendre la main vers elle, elle lui demanda sèchement :
— Deuxièmement, que s’est-il passé ?
— Le gaz a commencé à s’échapper. Le tuyau s’est fendu, et il s’est engouffré dans le passage, en bas, juste au moment où un insecte a tiré. (Il haussa les épaules.) « Boum. »
— Ouais, ça, j’avais compris. Troisièmement (cette fois, elle le secoua avec moins de délicatesse), qu’est-ce que vous ne comprenez pas dans l’expression « laissez tomber » ?
— Je voulais terminer le boulot.
— L’intention est admirable. Sauf quand je vous dis de faire autre chose.
— Désolé, chef.
— Vous avez de la veine de ne pas y être resté, parce que ça m’aurait sacrément fichu hors de moi. (Sans lui lâcher le bras, elle se tourna vers le centre de la pièce.) Allez, ven… Putain de H’san à roulettes !
Il s’agissait vraiment de l’un des carrés des officiers de la station Ventris. C’était inscrit sur la porte. « Station Ventris. Carré n° 3. »
Le comptoir du bar était suffisamment long pour que les capitaines puissent boire un verre sans être obligés de jouer des coudes avec les lieutenants. Même si les bouteilles d’alcool qui se trouvaient derrière semblaient faire partie du décor. Il y avait une dizaine de fauteuils moelleux et quatre canapés. Un billard. De la moquette. Une lumière douce et indirecte. D’épais rideaux bordeaux recouvraient le mur opposé au comptoir.
— Ne me dites pas qu’il y a une fenêtre derrière, soupira-t-elle.
— D’accord.
Un large sourire illuminant son visage, Ryder écarta le rideau.
Ils virent le Berganitan, incroyablement petit, à cent dix-huit kilomètres de là. Est-il possible pour un humain de voir si loin, à cent dix-huit kilomètres ? se demanda Torin. Même dans l’espace ? L’espace… Elle tâcha de se remémorer le chemin qu’ils avaient parcouru.
— Ce n’est pas possible, ce n’est pas une fenêtre. On est trop loin de la coque.
— On dirait que ça n’a pas vraiment d’importance.
Un Jade fila sous leurs yeux, un chasseur des Autres dans son sillage.
Elle plissa les yeux.
— Je commence à en avoir assez, de ces conneries. Est-ce que quelqu’un a jeté un coup d’œil à ce qu’il y a derrière cette porte ?
— C’est un couloir, lui répondit Harrop. Comme sur la carte.
Après avoir remis Huilin entre les mains de Frii, elle vérifia sa tablette. D’après le plan, le couloir se poursuivait sur deux cent cinquante mètres en direction de la poupe avant de s’achever par une intersection en « T ». Le passage bâbord se prolongeait sur une centaine de mètres avant de se détourner vers la proue. Celui vers tribord continuait sur deux cents mètres avant de traverser une succession de compartiments. Le vertical le plus proche semblait se trouver au milieu du quatrième.
Vers la poupe, puis tribord, et en bas. Pile leur direction.
— J’ai examiné la porte, poursuivit Harrop. Impossible de la fermer de l’extérieur. Je crois que le vaisseau a envie qu’on fasse une pause, chef.
— Le vaisseau ?
Il haussa les épaules.
— Et depuis quand obéit-on au vaisseau ?
— Ben, depuis que le sas a explosé, grommela Ryder.
— Personne ne vous a sonné, vous.
Torin jeta un coup d’œil à sa manche. 25 h 43. Encore deux heures et dix-sept minutes, et ce serait une nouvelle journée. Celle-ci avait été très longue. Malheureusement…
— Si les insectes arrivent au sas avant nous, ils vont s’en servir et le détruire pour que l’on reste pris au piège à bord.
Le harveer Niirantapajee, assise sur un coin de canapé, leva les yeux vers elle.
— Pour quelle raison feraient-ils ça ?
— Chaque ennemi éliminé, c’est un de moins à craindre pour plus tard.
— Et comment pouvez-vous être certaine qu’ils réagiront de cette façon ?
— Parce que c’est ce que je ferais.
— Peut-être que si nous leur parlons…, suggéra Gytha.
— Que leur diriez-vous ? demanda Torin à la jeune scientifique. « Pourquoi ne nous entendrions-nous pas ? » Eh bien, même si on passe outre au problème le plus immédiat, à savoir la barrière de la langue, si l’on pouvait obtenir une réponse de leur part à cette question, on ne serait pas plongés dans cette guerre. Ni dans aucune autre, à vrai dire.
— Alors, pourquoi n’utilisons-nous pas un autre sas ? demanda Présit. Il y en avons plusieurs. Même si celui-ci sommes plus près, laissons-le aux insectes !
En réponse, Torin brandit sa tablette.
— Les cartes que l’on nous a données – avant de savoir que l’on tomberait sur des insectes – étaient toutes orientées vers la poupe par rapport à notre position de départ. Si l’on changeait d’avis maintenant, on devrait errer au hasard. Nos rations sont en nombre limité, et, plus important, on ne dispose pas d’énormément d’eau. (D’un mouvement du bras, elle attira l’attention de tout le monde vers la « fenêtre ».) Il y a également un tout autre combat qui se joue là dehors, et il faut que l’on parte d’ici au plus vite, tant que le Berganitan est en mesure de protéger la navette. (Elle parcourut la pièce d’un regard implacable.) Quinze minutes, les gars. Ensuite, on se remet en route.
— Vous voulez que quelqu’un surveille la porte, sergent-chef ? demanda Harrop avant que les civils aient eu le temps de protester.
Sa ruse était si flagrante que Torin esquissa un sourire.
— Vous l’avez refermée derrière vous quand vous êtes revenu ?
— Oui.
— Alors, je crois qu’on peut se permettre de l’oublier un quart d’heure. (Elle traversa la pièce, se laissa tomber sur un genou à côté du canapé sur lequel Tsui était installé.) Ça va ?
— Ça va, chef. (Il fléchit le bras.) L’insecte m’a juste égratigné. Il y a beaucoup de sang, mais ce n’est pas grave.
Il se tourna sur le canapé pour qu’elle puisse jeter un coup d’œil à son bandage.
— C’est du beau boulot. Qui… Bon sang, mais qu’est-ce qui se passe avec ce truc ?
Les coussins avaient l’air confortables, mais ils étaient loin d’être souples au toucher, et leur surface semblait aussi lisse que celle des murs.
— Je crois que le Géant Doré n’a pas tout compris, suggéra Nivry en se laissant tomber à l’autre bout du canapé et en tapotant dessus avec l’articulation de ses doigts. Derrière le bar, tout est aussi d’un seul bloc. On dirait qu’il a fait appel à la mémoire visuelle du capitaine, mais c’est tout.
— Je comprendrais qu’il n’ait pas voulu s’attarder dans son esprit, gloussa Tsui. Enfin, ce serait une grossière… atteinte à la vie privée d’un officier, je veux dire.
— Bien rattrapé, lui répondit Torin en lui assenant une légère claque sur la cuisse en se redressant.
Elle passa ensuite au cas de Jynett : la brûlure chimique avait effectivement été neutralisée avant d’avoir pu entamer l’intégrité de sa combinaison. Compte tenu des dégâts occasionnés, sans la combinaison, elle lui aurait très certainement transpercé le bras. Les capteurs de luminosité de Huilin commençaient doucement à se rouvrir. Dursinski se plaignait d’une crampe. L’état du capitaine Travik semblait stable. Tout bien considéré, ils étaient en plutôt bonne forme.
Elle parcourut la pièce du regard s’arrêtant sur la « fenêtre ». Comme par hasard, Ryder était debout devant, les bras croisés, scrutant l’étendue infinie de l’espace.
— Je ne vois plus les chasseurs, fit-il remarquer quand elle l’eut rejoint.
— Là-bas. (Elle désigna un point lumineux qui se déplaçait, dans le lointain.) Et là. À cette distance et à cette vitesse, ils sont difficiles à repérer, à moins de savoir ce que l’on cherche.
L’un des points s’embrasa soudain.
— J’ai vu, dit-il doucement. Vous savez s’il s’agissait de l’un des nôtres ou de l’un des leurs ?
— C’était l’un des leurs.
— Comment pouvez-vous en être si certaine ?
— Je n’en sais rien. (Elle sentit son regard se poser sur le côté de son visage, mais le sien resta rivé sur les étoiles.) Mais, dans le doute, je vous dirai toujours que ce sont les leurs.
 
— Shylin !
Le lieutenant était focalisée sur son écran, tandis que le Jade effectuait un virage à cent quatre-vingts degrés pour se placer derrière un chasseur ennemi.
— Je le vois.
— Alors, tu peux peut-être essayer de faire quelque chose ?
Même s’il était impossible d’en avoir la certitude, le capitaine de corvette Sibley était persuadé que c’étaient les mêmes insectes qui pilotaient les chasseurs que ceux qui se trouvaient à l’intérieur du Géant Doré. Ils avaient un certain style, suggérant qu’ils n’étaient pas limités par une vision binoculaire.
— Une minute, il est en train de brouiller l’ordinateur de visée.
— Et ne serait-ce pas pour cette raison que je t’ai demandé de faire cette petite balade avec moi ?
— Je croyais que c’était pour mes reparties spirit… Je l’ai ! MGP tiré et… Sib, il riposte !
Sibley fit glisser le Jade sur le flanc, puis vers l’avant.
— On dirait que notre pote l’insecte essaie de dégommer notre artillerie.
— Il essaie, il essaie… Mais sans succès.
— N7, ici N8. J’ai deux missiles qui frétillent derrière moi. Tu crois que tu peux m’en prendre un ?
— Pas de problème.
Laissant à leur missile intelligent le soin de se débrouiller tout seul, Sibley poussa ses propulseurs inférieurs à pleine puissance.
— Prête, Shy…
Ils firent un bond d’une centaine de mètres. Puis il déclencha les propulseurs supérieurs pour interrompre son élan. Il tira ensuite une décharge d’énergie devant lui, en plein sur le missile ennemi.
La vitre du cockpit se polarisa aussitôt pour éviter que ses occupants soient aveuglés par la déflagration, mais le Jade avait déjà pivoté à quarante-cinq degrés vers le bas pour s’éloigner de la masse de débris.
— Merci, N7, on s’occupe de l’autre.
— T’es sûr, Boum-Boum ?
— Si tu ne venais pas de me sauver la peau, j’aurais trouvé cette question insultante. On dirait que votre gars va s’en tirer…
Le Jade pivota juste à temps pour qu’ils puissent voir leur MGP exploser avant d’avoir atteint sa cible.
— Merde. Eh, mon pote l’insecte, ça coûte cher, ces trucs-là ! La Marine préfère qu’ils servent à quelque chose !
— Il ne t’entend pas…
— Il me semble que la plupart des insectes sont des femelles.
— Peu importe. On dirait qu’elle veut tenter une approche par en dessous de nos canons.
— N9 ! Mode « chiens bergers » !
— Bien reçu, Sept.
Dès qu’il avait semblé manifeste que le Géant Doré n’avait pas l’intention d’empêcher les chasseurs des deux camps de le survoler, le capitaine d’escadre avait séparé les escadrons en attaque-défense : la moitié d’entre eux ayant pour mission de tenter de détruire le vaisseau des Autres, l’autre de défendre le Berganitan contre les incursions des chasseurs ennemis.
Simultanément – ou de manière si rapprochée qu’il aurait été impossible de chronométrer la différence –, les Autres avaient eu exactement la même réaction.
L’escadron de l’Étoile Noire avait écopé de la mission défensive.
Tandis que Noire Neuf tentait d’intercepter le chasseur adverse, Sibley lui collait au train, manœuvrant habilement pour éviter de se faire verrouiller. Ensemble, ils le repoussèrent vers les canons du Berganitan. Au dernier moment, leur proie prit de la vitesse, se rapprocha du Berganitan, vira de bord et s’éloigna au ras de la surface du bâtiment, tout en tirant sur les deux chasseurs, sachant pertinemment qu’ils n’étaient pas en mesure de riposter sans risquer de toucher leur propre vaisseau.
— Putain ! Il sait voler, cet oiseau-là !
— Heureusement qu’on l’intéressait manifestement plus que le Berg. (Sibley fit décrire une boucle à son Jade.) À cette distance, même un insecte n’aurait pas pu manquer sa cible… Boum-Boum ! T’en as encore deux aux fesses !
— T’as un autre scoop ? Tu me filerais pas un coup de main ?
— Le second missile a dû se diviser en deux. (Shylin fit danser ses doigts sur son écran.) Rapproche-toi un peu…
— Je ne fais que ça. Boum-Boum, stabilise-toi, que mon artilleur puisse le verrouiller !
— Si je me stabilise, je me fais griller.
— Non. On en prend un. Que ton artilleur se charge de l’autre.
— Il n’aura pas le temps de le verrouiller !
— Le missile te colle au cul, inutile de le verrouiller. Dis-lui de tendre le bras pour lui mettre une gifle.
Dans la pause qui ensuivit, Sibley fit décrire à son appareil une série d’embardées, sur les trois axes sur les missiles.
— Ici, N8, je me stabilise. T’as pas intérêt à louper ton coup !
— À mon tour de me sentir insultée, marmonna Shylin. Cible verrouillée !
Cette fois, ils furent obligés de passer au milieu des débris. Pendant un long moment, il leur fut impossible de savoir à qui appartenaient ces pièces.
Puis quelque chose d’assez gros percuta leur flanc bâbord.
— N7 ! N7, ici N8, réponds !
— Je suis légèrement occupé, là, Boum-Boum.
— On dirait que ce serley sac à merde t’a emporté tes propulseurs bâbord.
— Tu crois ?
Tandis que la galaxie tourbillonnait autour de lui, Sibley riva son regard sur ses instruments et enclencha ses propulseurs tribord, ce qui eut pour effet de mettre un terme à leur rotation et de redonner au Jade une certaine stabilité. Du moins l’espace d’une seconde, car Shylin activa les canons de tribord, et ils furent soudain de nouveau cernés par les débris. Un corps mou non identifié vint frapper la verrière et y resta collé.
— Bordel, Shy !
Il y avait des jours où il aurait tué père et mère pour bénéficier d’un peu de résistance atmosphérique. Et c’était manifestement le cas ce jour-là.
— Je n’avais pas le choix. On s’est retrouvés sur la trajectoire d’un insecte. C’était eux ou nous. J’ai voté pour nous.
— C’est parce que ce n’est pas toi qui pilotes ! (Il fit danser ses doigts sur les différents claviers.) Tire une rafale de deux H’sans avec ton canon à impulsion.
Elle pressa la détente.
— Un H’san. Deux H’sans. (Puis elle la relâcha.) C’est mieux ?
— Nettement.
Cette fois, quand le chasseur fut stabilisé, ils se trouvaient plus ou moins face au Berganitan, leurs deux ailiers à proximité.
— N7, ici Huit. Besoin d’un coup de main ?
— Non, je te remercie, Boum-Boum. (Sibley leva les yeux vers le membre collé à la verrière.) J’ai ce qu’il faut.
— N7, ici N9. Tu te sens capable de rentrer tout seul chez maman ?
— Ça risque de ne pas être beau à voir, mais je crois bien que oui.
— Sib…
— Je le vois. Boum-Boum, chasseur ennemi à l’approche. On dirait bien qu’il a l’intention m’achever.
— Je m’en occupe. N9, je me charge de l’insecte, raccompagne Sept au vaisseau.
— Roger, N8. On ramène Sept sain et sauf à la maison.
— Sauf si tu préfères te débarrasser de ce deuxième chasseur.
— Quel deuxi… Putain, Sibley, t’as des yeux de hurnatic !
— Ouais, je les garde dans un bocal, sur mon bureau. Ne t’inquiète pas pour nous, on va rentrer tout seuls. Occupez-vous de ces salopards.
— Roger, N7. On s’en charge.
Tandis que ses deux ailiers disparaissaient, Sibley tenta d’éviter de penser à quel point son Jade était vulnérable après avoir perdu un quart de ses propulseurs. Ils feraient des cibles parfaites si un adversaire se décidait à les attaquer au cours de la phase finale de leur approche de la rampe de lancement.
Quelque chose se mit à briller, dans le lointain, au milieu des étoiles. Il était impossible d’avoir un doute sur la nature du phénomène.
Même sans savoir de qui il s’agissait, ça faisait mal.
— Un des leurs ?
Shylin vérifia ses données de positionnement, sa chevelure se plaquant contre son crâne.
— Non.
 
— Ce que j’ai du mal à comprendre, gronda le général Morris en observant d’un œil sévère le Géant Doré, au milieu de l’écran, c’est pour quelle raison vous n’avez pas envoyé un autre escadron. Vous auriez pu leur demander de s’occuper des chasseurs adverses qui tournent autour du Berganitan, puis de profiter de leur supériorité numérique pour aller attaquer le vaisseau des Autres.
— Général, au moment même où l’on s’apprêterait à les envoyer, les Autres l’apprendraient, et ils en feraient autant, se chargeant de nos chasseurs, et, au final, on se retrouverait dans la même position, sauf que l’on aurait tous les deux un escadron en moins. Tant que le Géant Doré nous obligera à rester en place et nous empêchera de nous servir de notre artillerie lourde, aucun de nous deux n’engagera tous ses chasseurs.
— Les Autres ont toujours été des ennemis mystérieux, capitaine. Comment pouvez-vous savoir ce qu’ils ont en tête ?
Le capitaine Carveg fit bruyamment claquer ses dents, mais, avant qu’elle ait pu lui répondre, le capitaine d’escadre se détourna de son poste et plissa les yeux.
— Ce sont des pilotes, général.
— Êtes-vous en train de me dire que la fonction détermine un certain modèle cognitif ?
Il remua un bras, ce qui aurait pu être considéré comme un haussement d’épaules s’il n’avait pas été adressé à un général.
— Comment faites-vous pour anticiper les mouvements ennemis au sol, général ?
 
— Ça s’annonce mal, monsieur. Noire Sept revient sans ses propulseurs bâbord, et il arrive très vite. On dirait qu’ils sont en train de lui tirer dessus, et s’il riposte, il risque de manquer son approche. Ce que, naturellement, vous saviez déjà, rectifia Tristir lorsque l’officier breveté-chef de l’escadron lui lança un regard à la pétrifier sur place.
Elle ajouta aussitôt :
— Les équipes d’urgence sont prévenues ; les pompiers et deux infirmiers sont prêts à intervenir.
— Dans combien de temps est-il… (Il fut interrompu par un puissant craquement, accompagné d’une secousse qui se propagea sur toute la longueur du pont, jusque dans ses pieds.) Aucune importance.
L’officier breveté-chef Graham avait déjà assisté à des atterrissages bien plus catastrophiques, quand des chasseurs abîmés avaient percuté si fort la rampe qu’ils avaient emporté les équipiers qui se trouvaient là pour leur porter assistance. Il se souvenait encore du pilote qui avait découvert en atteignant le quai d’amarrage que les rétropropulseurs de son Jade étaient encrassés, le chasseur arrivant si vite qu’il avait traversé le vaisseau de part en part. Il avait fallu qu’ils isolent la section afin d’éviter la décompression du bâtiment. Le pilote, l’artilleur, une demi-douzaine de membres de l’équipe d’intervention d’urgence et deux pauvres gars qui étaient là par hasard étaient tous morts sur le coup.
Quand on avait vécu ça, on avait tendance à qualifier un atterrissage comme celui-ci de simplement peu soigné.
Quatre réservoirs de mousse se déversèrent sur le quai, sur toute la longueur du flanc endommagé de Noire Sept. Dès que le compartiment fut de nouveau pressurisé, le chef Graham ouvrit l’écoutille et y pénétra au moment même où le capitaine de corvette Sibley enjambait son cockpit, déclinant l’aide de l’infirmière.
— On a avalé un peu de fumée, mais ça va. Hein, lieutenant ?
— Oh, ouais. (Shylin s’extirpa de la partie arrière de l’habitacle, les yeux encore humides, la chevelure plaquée contre son crâne.) Ça va.
L’infirmière croisa les bras.
— Il va tout de même falloir faire un détour par l’infirmerie.
— Pas de problème, on connaît le… Chef Graham !
— Capitaine de corvette Sibley !
L’officier breveté-chef traversa le quai et s’accroupit près du flanc du Jade.
— Bon, vous pensez pouvoir le réparer en combien de temps ?
Il se redressa lentement et se tourna vers le pilote, lui jetant un regard noir.
— Combien de temps il va falloir pour le réparer ?
— Eh bien, ouais, il y a…
— Combien de temps il va falloir pour le réparer ? Vous n’avez pas simplement éraflé la peinture, commandant. Vos propulseurs bâbord ont été emportés et vous avez une fuite si radioactive qu’elle va vous bousiller tout le sperme que vous n’avez pas encore eu le temps de disséminer. Allez vous faire décontaminer, puis allez faire un tour à l’infirmerie, et cessez de vouloir à ce point y retourner pour vous faire tuer !
Sibley ouvrit la bouche, observa Graham de plus près et la referma. Il appela son artilleur et se dirigea vers l’écoutille. Quand il l’eut refermée derrière eux, l’officier breveté-chef Graham poussa un soupir.
— Non mais regardez-moi ça ; ils ont aussi éraflé la peinture…



Chapitre 12
— Les jardins hydroponiques de la station Paradis. C’étaient les premiers que je voyais. Ça m’a estomaquée que l’on puisse faire pousser des plantes sans terre.
Torin se pencha par-dessus la balustrade si familière et pourtant si subtilement différente, et elle leva les yeux vers la colonne centrale entourée d’anneaux de plantes dont les racines pendaient devant des vaporisateurs de nutriments, et dont les tiges étaient soutenues par de minces filaments. Sur six niveaux de haut, la priorité avait été donnée à l’esthétisme, et non à l’aspect pratique. La rampe aux marches larges et basses qui faisait le tour de l’atrium était également bordée de plantes. Leurs teintes vertes étaient trop unies pour qu’elles puissent être réelles, mais elle aurait volontiers donné un vingt sur vingt au Géant Doré pour tous ses efforts.
— Et dire que vous étiez inquiète de savoir ce qui aurait pu sortir de votre esprit, murmura Ryder en s’approchant de son oreille gauche. Moi, je savais qu’il ne pouvait pas uniquement s’agir de mort et de destruction.
Torin tourna la tête juste ce qu’il fallait pour croiser son regard. Elle lui demanda d’un ton impassible :
— Comment ça ?
— Eh bien, c’est… euh…
Derrière eux, un marine se mit à glousser.
Pivotant sur un talon, Torin balaya du regard son équipe de reconnaissance.
— Écoutez-moi, les gars. Il va falloir que l’on descende d’un niveau, et on dirait que c’est le moment ou jamais. Huilin, vos yeux ?
Il les ferma vigoureusement, puis il les rouvrit. Le droit semblait plus sombre que le gauche.
— Ils sont à soixante-dix pour cent. Peut-être soixante-quinze.
— Tâchez de rester au milieu du groupe. Harrop, votre section en tête. Restez vigilants ; en bas de la rampe, vous vous retrouverez dans une sorte de parc, et il y aura, rien qu’à ce niveau, des dizaines de cachettes desquelles les insectes seront susceptibles de nous tirer dessus. Si vous flairez ou entendez quoi que ce soit qui vous fait penser que c’est eux, partez du principe que c’est le cas. Heer, évitez de manger ça. Ce n’est pas un véritable gitern, ça fait partie du vaisseau.
Le technicien baissa honteusement le regard sur le fruit qu’il tenait à la main.
— Le vaisseau est en partie organique, chef.
— Et il pourrait essayer de vous pousser à le manger pour qu’il puisse infiltrer la Confédération. Vous n’imaginez même pas quelle tête vos merdes pourraient avoir.
— Vous croyez ?
— Non. Débarrassez-vous-en.
Heer poussa un soupir et jeta le fruit dans le bac dans lequel il l’avait cueilli.
En lançant un bref coup d’œil à Werst, elle remarqua que le Kraï l’observait avec un air de défi. Il avait peut-être remué la mâchoire. S’il avait déjà ingurgité quelque chose, elle ne pouvait plus rien y faire, et, de plus, si cela devait se transformer en duel, le Géant Doré contre l’appareil digestif du Kraï, elle savait qu’elle ferait un meilleur investissement en pariant sur le côlon du marine.
— Une fois au pied de la rampe, on traversera l’atrium en diagonale. Vous continuerez à avancer tant qu’on n’en sera pas sortis. Maintenez le silence radio autant que vous le pourrez, sinon, que vos échanges soient le plus bref possible. Ai-je été claire ? (Ils hochèrent la tête.) Orla, mettez votre fichu casque. (La tache fuchsia au milieu de tout ce gris disparut aussitôt.) Allons-y.
Tandis qu’ils descendaient la rampe, les poils de Torin se dressèrent sur sa nuque. Les JH publics étaient toujours bondés. Il aurait dû y avoir des centaines de visiteurs de dizaines d’espèces différentes, de toutes les tailles et de tous les âges, arpentant l’espace qu’occupaient à présent quatorze marines, deux scientifiques, une journaliste et un agent de récupération. Des dizaines d’odeurs auraient dû lui envahir les narines, et surtout celle des jardins. Il aurait dû y avoir du bruit.
C’était ce silence qui l’ennuyait le plus. Contrairement aux Kraïs et, dans une moindre mesure, aux di’Taykans, les humains se fiaient nettement plus à leur ouïe qu’à leur odorat, et le silence était souvent un avertissement.
C’est trop calme…
Et elle était bien consciente qu’il y avait généralement un fond de vérité dans les clichés, même les plus éculés.
La fatigue était momentanément parvenue à réduire les Katriennes au silence, même si Présit semblait bredouiller pour elle-même en descendant la rampe, derrière Guimond.
Épuisés, ils traversaient le parc plus ou moins en quinconce quand l’un des membres de leur expédition se mit à éternuer et qu’un autre produisit un bruit semblable à celui que feraient des doigts humides sur du verre. L’atmosphère se gorgea d’un arôme de cannelle, et, aussitôt après, une rafale de tirs déchira le silence. Tandis que Johnston et Heer couraient se mettre sommairement à l’abri dans un massif de taro – le capitaine Travik les ralentissait considérablement –, Torin se laissa tomber sur un genou et commença à riposter en direction de l’origine des tirs, espérant ainsi leur faire gagner un peu de temps.
Dès que les plantes piquantes aux larges feuilles se refermèrent derrière eux, elle se jeta à terre et roula sur le côté dans la couche de gravier qui donnait l’illusion qu’il s’agissait d’un jardin traditionnel tout en permettant aux nutriments liquides de parvenir jusqu’aux racines. En temps normal, elle n’aurait pas choisi une zone de végétation touffue pour engager le combat, mais les circonstances étaient exceptionnelles, et le Géant Doré n’avait manifestement pas plus de connaissances en botanique qu’en coussins de canapé : les feuilles de « taro » étaient incroyablement résistantes et lui assureraient donc une protection efficace.
Au moment même où elle se précipitait derrière les feuilles triangulaires, un éclair d’énergie explosa dans le gravier, à proximité de sa jambe droite, projetant une centaine de minuscules projectiles dans sa direction. Son treillis absorba une grande partie de l’impact, mais elle sentit une douleur de plus en plus forte le long de son mollet.
Du sang s’écoulait lentement d’une entaille à l’extrémité d’une excroissance membraneuse de Heer, et Johnston avait le dos de la main gauche tailladé, probablement par la pointe d’une feuille. Le capitaine était toujours inconscient. Il le valait mieux pour tout le monde. Craig Ryder et le harveer Niirantapajee avaient creusé un trou dans le gravier.
Malin. Elle se demanda un instant lequel des deux en avait eu l’idée.
Elle aperçut Guimond, les Katriennes, Orla et Jynett dans le bosquet voisin : la combinaison EH de Jynett d’un orange éclatant était immanquable au milieu de la végétation verte. Derrière, elle repéra Nivry, Huilin et Werst. Puisque Tsui fermait la marche, il aurait dû… Oui, une décharge caractéristique de Benny jaillit d’une branche de palmier.
C’était une excellente idée. Cela lui donnait un point de vue imprenable.
— Tsui, ils nous attendaient ?
— Négatif, chef. Je crois qu’ils traversaient simplement le parc en même temps que nous.
Simplement ? Torin en doutait sérieusement. Ce n’était pas une coïncidence si les deux groupes s’étaient retrouvés au même endroit – en provenance et à destination de passages différents –, au même moment.
— Est-ce que quelqu’un a jeté un coup d’œil dans le couloir derrière nous ?
Ce chemin les éloignerait de leur but, mais c’était préférable à un échange de tirs.
— J’y ai pensé, chef. Il s’est complètement scellé.
Elle était prête à parier que c’était également le cas de celui qui se trouvait derrière les insectes. Le vaisseau était une nouvelle fois en train de les mener par le bout du nez. Dans un film, ce serait le moment où les deux camps s’en rendraient compte et décideraient de réunir leurs forces pour lutter contre leur ennemi commun.
Torin sursauta quand un tir grilla le bord d’une feuille.
Malheureusement, il s’agissait d’une guerre, pas d’un film.
— Je vois que vous vous êtes encore mutuellement bloqués.
— Retournez dans votre fichu trou, Ryder !
Le poussant sur le côté, elle prit appui sur son torse et tira en direction du reflet du gilet pare-balles d’un insecte, de l’autre côté du parc.
— Vous n’êtes pas légère, vous savez ?
— Ce n’est pas le moment, Ryder.
Sur le point de s’écarter, elle se figea, le regard rivé sur la colonne centrale.
Avec deux marines à mi-hauteur pour les couvrir, ils auraient le temps de quitter le parc. Si les insectes étaient un tant soit peu intelligents, ils éviteraient de rester dans les parages, risquant de se faire tirer dessus, et ils se précipiteraient vers le premier passage accessible. Si les deux marines étaient en combinaison, ils pourraient lancer des fumigènes pour confiner les insectes dans les couloirs et couvrir leur propre retraite.
Deux insectes pourraient avoir exactement la même idée, et la porte se trouvait à découvert, pile entre les deux camps. Insérée dans la colonne, elle offrait un abri une fois qu’on y était. Mais le plus difficile serait de l’atteindre !
Et c’était elle qui en était le plus près.
— Dursinski, où êtes-vous ?
— Derrière un banc, à environ deux mètres cinquante du passage.
— J’ai besoin de vous ici. Je veux deux combinaisons dans la colonne centrale.
— Huilin et Jynett en sont plus près…
— Huilin est à moitié aveugle.
— Ce n’est pas si grave, chef.
— Je ne vous demande pas votre avis, soldat. Dursinski, remuez-vous le cul. Rejoignez Jynett, et, à mon signal, courez vers la colonne.
— Pourquoi est-ce que le vaisseau n’a pas grillé ma putain de combinaison…
Dursinski cessa de se plaindre, la cadence des tirs s’étant modifiée.
Profitant du fait que les insectes étaient déstabilisés par la manœuvre, Torin se poussa de la poitrine de Ryder, sans tenir compte de ses grognements de protestation.
— Empêchez-les de lever la tête, les gars. Je vais aller ouvrir la porte.
Se frayant un chemin au milieu des plantes en tentant de se faire le moins mal possible, elle serra son Benny contre elle et fonça vers la colonne, à découvert. Il était inutile de se plier en deux, les insectes avaient tendance à tirer bas. La colonne empêcherait leurs ennemis les plus éloignés de leur tirer dessus, mais les autres…
Un éclair d’énergie manqua de lui emporter le genou.
— Tireur embusqué au sommet de la rampe !
— Je le vois !
— Alors, cesse de le regarder et essaie plutôt de le descendre !
Torin se jeta à terre à contrecœur, alors que son cervelet ne cessait de lui conseiller d’éviter d’entrer en contact avec le sol gris et brillant. Après avoir glissé sur quelques mètres, elle pénétra dans la tour la tête la première et se glissa aussitôt dans le renfoncement, évitant de justesse un tir d’arme chimique. Seule une goutte parvint à l’éclabousser, juste en dessous de ses galons, sur son épaule droite. Son treillis était conçu dans le même matériau que celui que la Confédération utilisait pour certaines parties des vaisseaux, et Torin pria pour qu’il conserve son intégrité physique, au moins suffisamment longtemps pour lui permettre d’accomplir son devoir.
À l’époque, dans le véritable JH de Paradis, elle avait tenté d’ouvrir la porte, mais elle était verrouillée, un panneau en évidence, sur lequel était inscrit : « Accès réservé au personnel » dans les trois langues locales, ainsi qu’en confédéré. Il y avait de fortes probabilités pour que la copie soit également fermée. Ce ne serait pas un problème. Cette fois, elle était armée.
Un deuxième projectile chimique s’écrasa contre le montant de la porte, tandis qu’elle configurait son Benny en mode « laser » et s’apprêtait à découper la porte.
— Empêchez-les de lever leur putain de tête !
— Ils savent où vous êtes, chef. Et ils ont compris ce qu’on avait l’intention de faire. Ils ne se donnent même pas la peine de viser.
Magnifique. Avec un peu de chance…
Heureusement, la serrure était uniquement conçue pour résister aux adolescents un peu trop curieux.
Après un nouveau tir – ils avaient manifestement besoin de temps pour recharger leurs armes chimiques –, Torin recula d’un pas et donna un coup de pied dans la porte. Elle s’ouvrit au moment même où un éclair d’énergie lui frôla l’épaule avant d’aller se perdre vers le plafond de l’atrium.
— Je l’ai eu ! Il n’a pas pu résister à l’envie de vous trouer la peau des fesses.
— Il devait s’agir d’un insecte di’taykan.
— La ferme, Tsui !
— Vos gueules ! les interrompit sèchement Torin, blottie dans le renfoncement. Dursinski, Jynett : prêtes à courir ?
— Prêtes, chef !
Elle se retourna vivement et visa en direction des insectes, pressant la détente de son arme en criant :
— Maintenant !
Il était impossible de courir à pleine vitesse avec une combinaison EH. Pleinement conscientes que, habillées en orange, elles ne manqueraient pas d’attirer l’attention, les deux marines firent de leur mieux, tandis que les autres déchargeaient leurs armes sur les insectes. Grâce à ses grandes jambes, Jynett atteignit le renfoncement légèrement avant Dursinski, mais elles gravirent les marches intérieures à l’unisson.
— Putains, ils sont un paquet !
— C’est combien, un paquet, Dursinski ?
— Euh, dix-sept, vingt-trois… trente, plus ou moins. Certains sont si proches les uns des autres qu’il est difficile de les compter.
— Alors, tirez-leur dessus deux fois, pour être sûr.
— Roger, chef.
Envoyée en mission par le général Morris, et cernée par un ennemi en surnombre tout en essayant de garder un groupe de civils en vie.
Elle avait l’impression d’avoir déjà vu ça quelque part.
— Ils sont coincés, chef.
— Vous l’avez entendue, les gars. En route. Je veux tout le monde dans ce passage avant qu’ils aient trouvé le moyen de nous contourner.
Au moins, cette fois, ça ne finirait pas en bain de sang.
— Je suis touché !
S’il y avait quelque chose que Torin détestait, c’était certainement l’ironie.
— C’est grave ?
— Je crois. (Elle perçut dans la voix de Tsui autant de colère que de douleur.) Et je suis accroché à ce putain d’arbre !
— Je vais le chercher, chef.
— Roger, Nivry.
Torin entendit le caporal se déplacer, derrière elle. Ses pas sur le gravier produisaient un bruit plus sinistre que ceux de ses hommes qui fuyaient la bataille.
— Chef, Dursinski ! Les insectes arri… Merde !
Des rafales de tirs retentirent, aussi bien en haut qu’en bas de la colonne.
— Il y en a un qui se dirige vers vous, chef ! Trop proche pour l’atteindre d’ici !
— Je m’occupe de lui.
En fait, c’était à chacun de deviner qui s’occupait de qui.
Avec la ferme intention de viser les jambes de son adversaire, sous sa carapace, Torin jaillit du renfoncement et rampa à plat ventre autour de la colonne. L’insecte n’était pas loin. Il se jeta sur elle, les jambes derrière lui, le torse replié contre son abdomen. Torin tira une première fois à ras du sol sans toucher sa cible. L’insecte riposta beaucoup trop haut, percutant la colonne, à l’endroit où la tête de Torin aurait dû se trouver si elle était restée debout.
Elle roula sur le côté en donnant un coup de pied de toutes ses forces.
L’insecte pivota sur lui-même, mais il parvint à saisir la cheville de Torin à l’aide des griffes incurvées de son bras inférieur, tout en essayant de pointer son arme vers elle avec ses membres supérieurs.
Les vidéos filmées par les casques des marines dans la station minière de Drenver avaient démontré que, au corps à corps, l’insecte finissait toujours par prendre le dessus. Mais la situation était différente, cette fois, et, quand il referma ses griffes, Torin se rendit compte qu’en se penchant à ce point en arrière, l’insecte avait rendu vulnérable l’articulation de la taille de son gilet pare-balles. Du pouce, elle activa le mode « laser » de son Benny.
Peu après, le torse et la tête de l’insecte se désolidarisaient de son abdomen.
De sa jambe libre, Torin lui assena un nouveau coup de pied, lui arrachant la boîte crânienne du reste du corps.
Les larmes aux yeux à cause de la puissante odeur de cannelle, elle se libéra à l’aide de son couteau des griffes qui lui enserraient le pied.
— Chef ! Impossible de rejoindre Tsui. Un ablin gon savit de tireur embusqué nous empêche tous les deux de bouger.
— Dursinski ?
— Ouais, je le vois. Il est à l’opposé de la porte, chef. Au second niveau. Mais il est dans un angle mort. Impossible de le descendre.
— Je vais l’avoir.
— Ah ouais ?
En temps normal, elle aurait eu une petite discussion avec Dursinski à propos du ton qu’elle venait d’employer.
— Je vais lui offrir une cible, et il va être obligé de se mettre à découvert. Nivry, tenez-vous prête.
Après avoir fait basculer la caméra de son casque sur le côté, elle se releva derrière le cadavre de l’insecte, scrutant du coin de l’œil les fausses plantes du second niveau. À la station minière, les insectes avaient profité des faiblesses de la vision binoculaire. Du point de vue du tireur, cet idiot de mammifère regardait dans la mauvaise direction !
Voilà. Un éclat scintilla dans les feuillages quand il se dressa pour viser.
Le premier tir de Nivry semblait l’avoir touché sous son aisselle supérieure. Le second lui projeta la tête en arrière.
Torin ne se donna pas la peine d’attendre le troisième. Elle se précipitait déjà vers la position de Tsui.
Il avait perdu son pied gauche, tranché net juste au-dessus de sa botte. Heureusement, la blessure s’était cautérisée. Ce n’étaient donc pas les insectes qui dégageaient cette odeur de cochon grillé… Quand il avait chuté de son perchoir, la sangle de son Benny y était restée accrochée, le faisant tourner sur lui-même, de sorte que sa jambe valide s’était retrouvée coincée par une branche inférieure en forme de fourche. La tête en bas, il n’aurait pu se dégager de là que d’une seule manière, en s’écartant du tronc en poussant avec ce qui lui restait de sa jambe ensanglantée.
C’est ce qu’il tentait de faire quand Torin surgit près de l’arbre. Elle lui saisit le mollet aussi délicatement que possible et éloigna sa jambe du tronc tout en s’emparant, de son autre main, de sa bombe cicatrisante de secours dans son gilet. Nivry apparut quelques secondes plus tard, son Benny encore pointé vers la position du tireur.
— Je l’ai touché deux fois, chef. Mais je ne suis pas sûre de l’avoir descendu.
— Il va falloir s’en contenter.
Une fois la bombe vidée, Torin la jeta, s’empara de celle de Nivry et continua à pulvériser le baume cicatrisant sur la plaie de Tsui. Malgré les deux vaporisateurs, elle savait que ce ne serait pas suffisant, mais il faudrait qu’ils s’en satisfassent.
— Je ne sens plus mon pied.
Tsui semblait ne pas se rendre compte de ce qui lui était arrivé.
— C’est parce qu’il n’est plus là.
Elle jeta la seconde bombe dans le gravier et fit signe à Nivry de faire le tour de l’arbre. Du haut de son 1,87 mètre, le caporal di’taykan serait suffisamment grande pour lui libérer l’autre jambe.
— Oh… C’est pas le pied…
— La ferme, Tsui.
Il pouffa de rire, puis poussa soudain un gémissement quand la douleur se manifesta enfin.
— Maintenant, Nivry.
Enfonçant les pieds dans le gravier, Torin se pencha en avant, moins pour rattraper le marine blessé que pour amortir sa chute à l’aide de son épaule gauche, réduisant ainsi le risque qu’il tombe sur sa jambe mutilée. Elle regagna ensuite en deux pas le sol ferme du pont.
Haletant et jurant en trois langues, Tsui se débattait pour descendre de son dos.
Le bras gauche entre les jambes du blessé, Torin lui donna une claque sur les fesses avec sa main droite après avoir jeté son Benny à Nivry.
— Cessez de gigoter ! Ou vous irez chercher vos analgésiques en rampant.
— Putain, que ça fait mal…
— C’est normal.
Elle ajusta sa position sur son dos et prit la direction du passage. Elle fit trois pas en marchant pour trouver son équilibre, puis elle poursuivit au pas de course. En dépassant la colonne, elle cria :
— Dursinski, Jynett : donnez-moi jusqu’à dix, puis enfumez-les.
— Roger, chef.
Torin commença à compter ses pas. Un, deux… Nivry ouvrit le feu, derrière eux. Ces satanés insectes, ils n’abandonnent donc jamais ? En temps normal, elle aurait considéré la ténacité comme une qualité, mais, là, c’en était trop. Cinq, six… Tsui avait cessé de jurer, mais il lui avait saisi le treillis à pleines mains, serrant les poings de toutes ses forces. Sept, huit… Où il est, ce putain de passage ? Neuf, dix…
Les fumigènes explosèrent.
Des coups de feu retentirent devant elle, et, derrière, elle entendit le bruit des semelles des combinaisons EH qui claquaient contre le pont.
Elle manqua de trébucher contre le bord de l’écoutille, mais elle se rattrapa au dernier moment, avant de se redresser et de faire rouler le marine dans les bras de quelqu’un d’autre. Le souffle court, elle s’effondra contre la paroi, une main tendue vers Nivry pour que celle-ci lui rende son Benny.
— Il y a un moyen de sortir de là ? demanda-t-elle à la cantonade.
— Le couloir est conforme au plan, chef.
— Les capteurs de périmètres sont en place ?
— À la première intersection.
L’avantage de travailler avec une équipe de Recons, c’était qu’ils avaient toujours la bonne réponse à ce genre de question.
Dursinski et Jynett surgirent peu après d’un pas lourd, puis, ce fut au tour de Werst et de Guimond de s’engouffrer dans le passage, enveloppés d’un tourbillon de fumée.
— Refermez !
Les excroissances membraneuses contractées, Werst bouscula Guimond, derrière lui, avant d’abattre la main sur le panneau de commandes de l’écoutille.
Torin s’était presque attendue au fait que la porte soit hors d’usage, mais celle-ci se referma en coulissant, en poussant le soupir habituel. Dans les stations, les espaces ouverts mettaient les gens mal à l’aise ; les concepteurs prévoyaient donc toujours des sas de décompression à chaque issue. Le Géant Doré avait reproduit le même schéma, et, calfeutrés derrière cette barrière, ils pouvaient considérer qu’ils étaient à l’abri, les insectes ne disposant pas de l’artillerie nécessaire pour pouvoir la franchir.
Probablement pas…
Elle prit une profonde inspiration et souffla lentement, tandis que la montée d’adrénaline provoquée par le combat commençait à refluer. Son regard s’arrêta sur le capitaine. S’il y avait eu du changement, cela signifiait soit qu’il était revenu à lui, soit qu’il était mort. Dans le premier cas, elle s’en serait naturellement rendu compte. Dans le second… C’était un marine, elle se battrait donc pour le sortir de là en vie, mais uniquement pour cette raison. Le général Morris n’en demandait de toute façon pas davantage. Elle continua à examiner le reste du passage. Agenouillé près d’une trousse de premiers secours, Frii avait posé le moignon de Tsui sur sa cuisse, et il appliquait des analgésiques directement sur la chair à vif. Les autres membres de l’équipe vérifiaient leurs armes, changeaient de recharges quand c’était nécessaire, les sens encore en alerte, prêts à retourner se battre s’il le fallait. Huilin tenait son Benny un peu trop près de ses yeux, mais il parvint à remplacer la recharge vide par une neuve d’un geste assuré. Les Katriennes s’étaient ruées sur Guimond dès son arrivée, et elles s’étaient toutes les deux pressées contre lui en remettant mutuellement de l’ordre dans leur fourrure à l’aide de leurs petits doigts crochus, jacassant entre elles presque tranquillement. Mon Dieu, qu’est-ce qui m’arrive ? Ce bruit commence à devenir de plus en plus rassurant ! Le harveer Niirantapajee semblait endormie.
— Y a-t-il d’autres blessés ?
Harrop secoua la tête.
— La flore nous a causé plus de dégâts que les insectes.
— Je sue comme une truie, là-dedans, chef, se plaignit Dursinski en tirant sur un pli de sa combinaison EH. Je peux la retirer ?
— Non. Si Jynett n’avait pas porté la sienne, cette brûlure chimique lui aurait emporté le bras. Estimez-vous heureuse de pouvoir bénéficier de cette protection supplémentaire.
— J’y arriverais peut-être si j’étais pas assise dans une flaque d’eau, marmonna-t-elle quand Torin s’accroupit auprès de Tsui.
 
Ryder observait Torin, qui chuchotait des paroles d’encouragement au marine blessé, et il secoua la tête. Adossé à la cloison, il se laissa glisser jusqu’à ce que ses fesses heurtent le pont du vaisseau, puis il tendit les jambes.
— Bon, grommela-t-il suffisamment fort pour que les marines qui se trouvaient à côté de lui puissent l’entendre. D’abord, elle court à découvert jusqu’à la colonne. Puis, après avoir mis en place un plan de repli, elle allume un insecte en corps à corps. Ensuite, elle fait volontairement office de cible pour un tireur embusqué, court en direction de l’ennemi et retraverse tout le parc avec ce marine sur le dos pour lui sauver la mise. Et pourtant, personne ne semble vraiment impressionné…
— Elle vous répondrait qu’elle fait simplement son boulot, grommela Harrop en transférant le contenu d’une recharge presque vide dans une neuve.
— C’est ce qu’elle dit, mais vous, vous en pensez quoi ?
— À propos du fait qu’elle fait simplement son boulot ?
— Ouais…
Orla consulta le caporal du regard et haussa les épaules.
— Elle se débrouille plutôt bien. (Son regard s’illumina soudain, une idée lui traversant l’esprit.) Vous l’appréciez, hein ?
La di’Taykan accompagna ses paroles d’un geste soulignant l’évidence et la légère obscénité de sa définition du terme « apprécier ».
 
— Chef ? (Tsui s’humecta les lèvres, et Torin s’approcha, s’attendant à l’une de ces questions existentielles qui semblaient toujours devoir surgir après une blessure grave.) Comment se fait-il que chaque fois qu’on croise les insectes, on se trouve dans une configuration tirée de l’un de nos esprits ?
Il lui fallut un moment pour comprendre.
— Une « configuration » ? répéta-t-elle en lui adressant un sourire. Que de grands mots !
— Je suis sérieux.
— Vous êtes surtout défoncé à cause des calmants.
— Ouais, je sais bien, mais ça n’en reste pas moins une bonne question. Comment ça se fait ?
— Je l’ignore. Ce sont peut-être les insectes qui sont à l’origine des virages en épingle. Ou, comme ils sont en supériorité numérique, peut-être que le Géant Doré nous donne l’avantage du terrain.
Il poussa un soupir.
— Je crois que j’en ai assez de jouer à ce petit jeu. (Il fronça soudain ses sourcils bruns, et il la saisit par le bras.) Chef, où est mon pied ?
Elle posa la main sur la sienne.
— Il s’est fait entièrement désintégrer. Il n’en restait même plus un orteil.
— Bien. (Il sembla se détendre.) C’est juste que je n’ai pas envie que ce soit le vaisseau qui l’ait, vous comprenez ?
— Je comprends.
Et, avec un peu de chance, ce mensonge ne reviendrait pas la hanter. Torin ignorait complètement ce qu’il était advenu de son pied. Le fait de le retrouver n’avait pas figuré parmi ses priorités du moment, et il était hors de question qu’elle retourne le chercher. Espérons juste qu’il ne nous attendra pas au sas.
Quand le regard du marine commença à se troubler, elle lui ôta la main de son bras et la lui reposa sur la poitrine. Ses doigts étaient chauds, sa blessure n’était pas si grave qu’elle le semblait. Il lui suffirait de passer quelques semaines avec un bloc de régénération autour de la jambe, et il aurait un pied tout neuf. Le plus difficile serait de le faire tenir jusque-là. Et, avant de pouvoir le soigner, il va falloir que je l’emmène jusqu’au sas et que je lui fasse quitter ce putain de vaisseau. Quatorze marines. Dont deux sur des civières. Donc quatre brancardiers. Dieu merci, Tsui était humain, et non un autre Kraï. Huit marines. Contre trente insectes, à peu de chose près.
Ayant pris sa décision, Torin récupéra l’arme de Tsui, sur le pont, à l’emplacement où Nivry l’avait laissée, et se leva. Avec une telle quantité d’analgésiques dans le sang, il n’était pas près de s’en servir.
Ryder était assis entre Harrop et Orla, à une dizaine de mètres de l’écoutille. Il avait de profonds cernes, ainsi que quelques rides qu’elle n’avait jamais remarquées. Quoi ? On est tous fatigués. Enjambant Orla, elle tendit le Benny à l’APR.
— Je voudrais que vous appreniez à vous en servir.
Il sembla surpris.
— De ce gros engin ?
— Oui, de ce gros engin.
Orla poussa un ricanement – sans surprise, les di’Taykans étant capables de trouver des allusions grivoises dans un rapport de cour martiale –, mais même Harrop sembla amusé. Torin décida qu’elle ne voulait rien savoir.
— Ce n’est pas interdit par la loi, qu’un civil se serve d’une arme des marines ? s’enquit Ryder en se relevant brusquement.
Torin recula pour lui laisser un peu de place.
— Si.
— D’accord. (Sa réponse abrupte l’avait pris quelque peu au dépourvu.) Je m’imaginais déjà en train de porter une civière…
— Votre tour viendra, mais si l’on est pris dans une nouvelle fusillade, je veux que ce soient ceux qui peuvent se servir des armes qui les aient. Tsui est hors circuit, et même si les trois autres civils étaient plus grands, je n’aurais pas pu le leur demander.
Elle jeta un coup d’œil aux deux Katriennes et à la Niln en esquissant un léger sourire. C’était drôle comme ces espèces qui étaient parvenues à s’affranchir de toute violence avaient réussi avec une facilité déconcertante à convaincre les moins évoluées de se battre pour elles une fois que la diplomatie eut montré ses limites avec les Autres.
— Il ne reste donc plus que vous.
— Moi ?
— À moins que je parle toute seule ; ou à Orla… (Elle baissa les yeux vers la di’Taykan.) Qu’y a-t-il de si amusant ?
— Rien, chef.
— Harrop ?
— C’est lui.
Le caporal fit un signe de tête en direction du dos de Ryder, comme pour dire : « Ce n’est pas vous, mais lui qui nous fait marrer. »
— Je vois. Bon, même si je suis au regret de devoir priver le soldat Orla de sa source de distraction (Orla sembla soudain très intéressée par l’état de ses bottes), je crois que l’on ferait bien de discuter un peu plus loin. (Saisissant Ryder par le bras, elle l’entraîna vers la paroi opposée du passage, ce qui n’était certainement pas assez loin, mais ce qui signifiait, au moins, qu’elle pourrait faire abstraction de ce qui était en train de se produire entre le civil et la di’Taykan.) Vous avez déjà eu l’occasion de vous servir de ça ?
— Non. Vous n’avez pas l’intention de me demander si j’en ai envie ?
— Non. Je crois que vous êtes suffisamment intelligent pour vous rendre compte qu’il va nous falloir toutes les armes disponibles pour atteindre le sas et tenir notre position. Et si l’on doit en arriver à de telles extrémités, vous vous moquerez de vous comporter comme une créature primitive si ça vous permet de garder la vie sauve.
Il haussa un sourcil en entendant « créature primitive », mais il se contenta de déclarer :
— C’est le plus beau compliment que vous m’ayez jamais fait.
— Tâchez de ne pas prendre la grosse tête. (Elle lui jeta le Benny dans les mains et fit pivoter le canon de l’arme.) Ça, c’est le laser, il fonctionne à peu près comme n’importe quel outil que vous connaissez. (Elle tendit le bras et tapota sur un petit cadran.) Ça, c’est ce qu’il vous reste comme charge. Pour la CAM, il suffit de viser et de tirer. (Elle tourna de nouveau le canon du Benny.) Et ça vous indique la charge restante pour ce mode-là.
— La CAM ?
— La charge d’agitation moléculaire.
— Ah. Je comprends pourquoi vous préférez utiliser l’acronyme. Qu’est-ce que ça fait ?
— Vous voulez une explication simple ?
— Oh, ouais, s’il vous plaît !
— Ça permet de faire exploser tout ce qui est organique au niveau cellulaire. On s’en sert surtout dans des situations comme celle-ci. Ça nous évite de faire un trou dans la coque par mégarde et de mourir aspirés par le vide.
Ryder observa le Benny en fronçant les sourcils, puis il releva la tête.
— Le Géant Doré n’est-il pas en partie organique ?
C’était le cas. Et il avait été touché un certain nombre de fois par des tirs. Elle se remémora soudain son Benny en pièces détachées sur « l’établi ».
— Le vaisseau a étudié nos armes – les nôtres et celles des insectes –, et il a fait en sorte de s’en protéger.
— Pardon ?
— Qu’est-ce que j’en sais, moi ? On peut poursuivre ? (Il acquiesça, et elle brandit l’arme, glissant un doigt dans le pontet.) C’est la même détente dans les deux modes. Si le cran de sûreté est mis, et c’est le cas ici, vous n’avez qu’à appuyer sur le bouton juste devant le pontet. Il est uniquement conçu pour répondre aux sollicitations des humains, des di’Taykans et des Kraïs. N’oubliez jamais de vérifier et le cran de sûreté, et le niveau de charge. Une fois vides, ces machins font de piètres massues. Et on change les recharges de cette façon.
Ryder enfonça sa recharge et la retira, fit pivoter le canon de son arme à plusieurs reprises, et il observa le flux de données.
— C’est tout ?
— Pour l’essentiel.
Il redressa la tête en plissant les yeux.
— Comment se fait-il que vous ayez besoin d’un si long entraînement, les gars, si c’est tout ?
— Le maniement de l’arme, c’est ce qu’il y a de plus facile, grommela Torin. Ce qui nous demande le plus de temps, c’est de savoir quand.
— D’accord. Alors, quand ?
— Quand je vous le dirai. (Elle tourna la tête.) Frii ?
— Il est transportable, maintenant, chef.
— Alors, on y va, les gars. Le sas ne va pas nous…
Elle regardait Heer. Elle vit ses excroissances membraneuses se contracter un bref instant avant de flairer un parfum de cannelle. Quand le panneau du plafond s’effondra, juste au-dessus de sa tête, elle avait déjà fait volte-face. Elle fut surprise par la grenade ; il ne s’agissait manifestement pas d’un fumigène. Elle la rattrapa d’une seule main, poussa un juron en se rendant compte qu’elle était brûlante, vit Ryder se laisser tomber sur un genou, posa le pied sur sa cuisse et renvoya la grenade dans le conduit d’aération. Elle percuta en plein visage l’insecte qui battait en retraite et roula sous son thorax.
Il lui fut aisé de deviner que « Oh, merde », en insecte, se traduisait par un parfum d’encaustique au citron.
Torin se laissa tomber, saisissant Ryder par l’épaule, et l’entraîna à terre avec elle.
— GRENAAA…
Le pont se souleva, et ils se cognèrent l’un contre l’autre. Puis il se souleva de nouveau, les projetant contre la cloison. Les mâchoires serrées pour éviter de se mordre la langue, Torin sentit la paroi se déformer sous son épaule. Puis elle s’écroula. Ils chutaient.
Elle heurta quelque chose. Une main lui agrippa le bras. Un choc contre son casque le fit basculer devant ses yeux. Elle toucha le sol sans jamais avoir eu l’impression d’avoir entièrement cessé d’être en contact avec le vaisseau. Et sans que celui-ci l’engloutisse. C’était un progrès par rapport à la fois précédente.
Elle sentit quelque chose contre sa joue, une plume, ou ce qui lui faisait penser à une antenne. Mais, en essayant de l’attraper, elle ne fit qu’enfoncer les doigts dans la barbe de Ryder. Ce qui expliquait la surface molle sur laquelle elle s’était écrasée.
Son casque était coincé. Elle parvint à l’ôter en rejetant la tête en arrière, puis elle remua les membres, sans tenir compte des grognements, en dessous d’elle, jusqu’à ce qu’elle se retrouve assise à califourchon sur les hanches de Craig Ryder. Elle devinait à peine les traits de son visage tant la luminosité, au-dessus d’eux, était élevée. Il semblait faire la grimace.
— ÇA VA ?
Le sifflement dans ses oreilles couvrait tous les bruits extérieurs. Quand il hocha la tête, elle se leva. La cloison, à moins qu’il s’agisse du sol, s’était écroulée en même temps qu’eux, laissant un trou irrégulier deux fois plus petit que sa tête, quatre mètres plus haut.
Le visage de Harrop y apparut, plongeant les lieux dans l’obscurité la plus complète. Avant que Torin ait eu le temps de trouver les noms d’oiseaux les plus appropriés, la lampe du casque du caporal s’alluma. Il avait les yeux écarquillés, et il remuait les lèvres.
— JE NE VOUS ENTENDS PAS ! (Elle porta les mains à ses oreilles et secoua la tête.) ATTENDEZ !
Se penchant par-dessus Ryder, qui avait choisi cet instant précis pour se relever, elle prit appui sur une poutre de soutènement et tira sur son casque pour le libérer. Il faudrait remplacer la majeure partie de son revêtement photoélectrique, mais l’UCP semblait encore fonctionner. Elle monta au maximum le volume du récepteur et s’efforça de ne pas crier.
— État des lieux, Harrop.
— Orla saigne du nez, et Tsui s’est cogné le moignon contre le pont. Rien d’autre à déplorer.
— Et les civils ?
— Gytha est hystérique, mais Présit est en train d’essayer de la calmer.
Même si cela ne changeait en rien ce qu’elle pensait de la journaliste, il s’agissait tout de même d’une agréable surprise. Elles commençaient à se faire rares.
— Aucun signe des insectes ?
— Aucun.
Cette fois, elle entendit sa voix hors de l’UCP. Elle souffla donc en se pinçant le nez pour se déboucher les oreilles.
— Vous n’arriverez jamais à sortir de là, chef. Attendez, Johnston voudrait voir.
Le technicien fut du même avis que Harrop.
— À moins qu’il y ait une autre issue, il va falloir qu’on perce. Si le vaisseau le permet.
Torin regarda attentivement autour d’elle. Ils semblaient se trouver dans un creux d’un mètre sur trois.
— Percez, grogna-t-elle. Et si le vaisseau n’est pas content, il n’a qu’à venir m’en parler.
 
— Alors, qu’en dit le général ?
Torin pressa la langue contre son implant et s’affaissa contre le morceau de cloison tordu.
— Il dit qu’il faut que l’on rejoigne le sas au plus vite. Ce type est un génie militaire.
— Ça pourrait être pire ; il aurait pu se servir de son code prioritaire et insister pour qu’on lui fasse un rapport détaillé toutes les deux minutes.
— Il a probablement oublié qu’il dispose de ce code. Je doute qu’il se soit beaucoup servi de son implant, si jamais ça lui est déjà arrivé, au cours de ces dernières années. Il faut bien que les aides de camp servent à quelque chose.
— Il vous a raconté ce qui se passait dehors ?
— Bien sûr, les généraux prennent toujours le temps de tenir leurs sergents-chefs au courant ! J’ai l’impression que les chasseurs des deux vaisseaux sont encore en train d’en découdre. S’ils ne s’amusaient pas avec de vraies munitions, je suis sûre que les chevis se pisseraient dessus de plaisir. Ils sont tous cinglés.
Elle tendit le bras et saisit la main de Ryder, qui tapotait des doigts contre sa cuisse.
— Arrêtez ça.
— J’ai du mal avec les espaces clos.
— Je le sais. Mais arrêtez quand même.
Il retira brusquement sa main.
— Alors que vous, vous semblez n’avoir aucun problème…
Réprimant une suggestion grossière, elle écarta les mains.
— Désolée.
Ce n’étaient pas des excuses très engageantes, mais il avait raison. Et si je ne sors pas très vite de ce trou, je vais me dégager une putain d’issue moi-même à coups de Benny !
— J’ai l’impression que ce que vous avez le plus de mal à supporter, c’est le fait d’être impuissante.
Elle laissa tomber ses mains et ferma les yeux.
— Et j’ai moi le sentiment que vous allez avoir beaucoup de mal à supporter un coup de pied dans la tête.
— Alors, et les pilotes chez les marines ? demanda Ryder, au bout d’un moment.
Elle rouvrit les yeux. Elle ne voyait pas son visage. Bon, s’il veut discuter de banalités…
— Eh bien ?
— Ils sont cinglés, eux aussi ?
— Ah ouais ! Ce sont tous les mê… Putain de merde !
S’écartant brusquement de la cloison pour se mettre à genoux, elle ouvrit son gilet, cherchant à tâtons la languette de la fermeture de son treillis. Compte tenu de la myriade d’ecchymoses qui la faisaient légèrement souffrir, elle n’avait pas tenu compte de la légère démangeaison sur son bras. Jusqu’à ce qu’elle se change soudain en brûlure douloureuse, lui rappelant celles provoquées par les armes chimiques.
— Putain de bordel de merde !
Elle finit par trouver la languette. Elle tira dessus jusqu’à la taille et en dégagea le bras.
— JOHNSTON !
Le technicien éteignit son laser.
— TROUSSE DE PREMIERS SECOURS ! MAINTENANT !
Il avait fallu plus d’une heure pour que le produit chimique lui transperce la manche. Il s’insinuait beaucoup plus rapidement dans sa chair.
— Que se passe-t-il, Torin ?
Les doigts de la main droite solidement refermés sur une poignée de tissu, les dents serrées, se forçant à respirer – inspiration, expiration, inspiration, expiration, prenant soin chaque fois de bien se remplir les poumons –, elle se tourna suffisamment pour qu’il puisse y jeter un coup d’œil. Une brûlure chimique valait mieux que mille explications.
— Putain de bordel de merde !
— Ouais… (Inspiration, expiration…) Comme vous dites.
Un bruit de pas résonna contre les dalles du pont.
— Chef ! La trousse est trop grosse pour le trou.
— Traitement antichimique ! (Elle pouvait tenter de le rattraper de la main gauche ou…) Ryder.
Il bondit sur ses pieds.
— Je l’ai.
Elle l’entendit tomber entre ses mains. Il se laissa glisser sur les genoux à côté d’elle et lui montra le petit paquet.
— Que faut-il que je fasse ?
— Retirez le film de protection. Appliquez la compresse, le côté collant vers la blessure.
— Ça va peut-être vous faire mal…
— Alors, magnez-vous le cul !
Le contact ne lui infligea qu’une légère souffrance par rapport à l’intense douleur qu’elle ressentait. L’analyse et le traitement étaient censés être instantanés, mais tout était manifestement relatif selon que l’on était médecin ou patient.
Quand l’agent neutralisant fit enfin effet, la soudaine absence de douleur fut si intense que Torin manqua de s’écrouler sur un obstacle chaud et solide, avant de se rendre compte qu’il s’agissait d’un bras que l’on avait tendu pour la soutenir, puis elle chancela de nouveau.
— Ça vous tuerait de vous reposer deux minutes ?
Retrouvant un souffle régulier, elle inclina la tête sur le côté et croisa son regard.
— Je me reposerai quand la mission sera terminée. Pas avant.
Quelques gouttes de neutralisant s’échappèrent de sous la compresse, le long de son bras nu, ce qui attira son attention. Elle remarqua que la poignée de tissu qu’elle serrait de la main droite ne couvrait pas sa propre jambe. Elle n’avait aucune idée du moment où elle avait changé de prise. Elle desserra les doigts et tapota sur le tissu froissé pour le lisser. Elle leva ensuite la tête et vit que Ryder la dévisageait.
— Quand la mission sera terminée, répéta-t-elle.
— Et si on crevait ici ?
— Ce n’est pas près d’arriver.
— Parce que vous l’avez décidé ?
Torin grommela. S’il s’était agi d’un marine, il n’aurait même pas posé la question.
— Ouais, parce que je l’ai décidé.
— Chef ! Ça va ?
— Tout va bien. Continuez à percer.



Chapitre 13
Torin se frotta le visage à deux mains et baissa de nouveau les yeux sur la carte.
— Vous en êtes sûre ?
— Affirmatif. (Nivry tapota sur l’écran.) Il faut suivre ce couloir jusque-là, puis traverser une sorte de foutue salle des machines, et le sas se trouve juste là.
— Pas d’insectes ?
— Aucun.
— Comment pouvons-vous en être aussi certaine ?
Nivry baissa la tête et regarda la petite main agrippée à sa manche.
— C’est notre boulot de Recon, m’dame. On avance et on tâche de trouver nos ennemis.
— Comment ?
— Comment on les trouve ? (Quand Présit acquiesça, Nivry lui adressa un grand sourire.) Eh bien, habituellement, on sait qu’on n’est pas loin quand ils commencent à nous tirer dessus.
La journaliste retira sa main et lança à Nivry un regard accusateur, les oreilles plaquées contre son crâne.
— Ce ne sommes pas drôle ! déclara-t-elle sèchement en s’éloignant d’un air indigné.
— Elle n’avait qu’à pas poser la question si elle ne voulait pas en connaître la réponse. (Torin la suivit du regard, prenant un air aussi impassible que possible, puis elle reporta son attention sur Nivry.) Heure d’arrivée prévue au sas ?
La chevelure émeraude de la di’Taykan oscilla d’avant en arrière, puis elle lui répondit :
— Même en tenant compte des brancards et des civils, on y sera dans moins d’une heure.
— Je vais annoncer la nouvelle au Berganitan.
 
— … et le capitaine Travik ?
— Il est en vie, mon général.
— Bien. Arrangez-vous pour qu’il soit le premier sur la nav… sergent-chef Kerr ? Sergent-chef Kerr ! Merde ! (Le général Morris se passa la main gauche sur le front et lança un regard furieux à l’officier scientifique.) Vous avez encore perdu le signal. Vous avez intérêt à le retrouver !
— Général, il a été coupé de l’autre côté.
— Et votre amplificateur n’était pas censé empêcher ce genre de problème ?
— Si, général, mais…
— Ce ne sont pas des excuses que j’attends, lieutenant. Je veux simplement m’entretenir avec mes marines.
Qui ne veulent manifestement pas vous parler. Ayant pitié de son officier – qui se trouvait face à un dilemme : soit elle révélait au général que c’était le sergent-chef Kerr qui avait coupé la communication, soit elle mentait ouvertement à la question que lui posait un supérieur hiérarchique –, le capitaine Carveg descendit de son poste et déclara :
— On ne va pas tarder à envoyer la navette, général.
Elle crut un instant qu’il n’allait pas en rester là, mais, au bout d’un long moment, il se tourna face à elle.
— Je veux votre meilleur pilote VAV aux commandes, gronda-t-il.
— Je regrette, mais vous devrez vous contenter du second. Le lieutenant Czerneda était mon meilleur pilote VAV, mais elle est morte, ainsi que trois équipages de chasseurs.
— Quatre, capitaine, déclara une voix sinistre depuis l’un des postes de suivi de la bataille.
— Merci, enseigne. (Elle fit un pas vers lui et leva la tête.) Quatre.
Le visage du général s’empourpra.
— Où voulez-vous en venir, capitaine ?
— Ce que je veux dire, général, (elle remuait les orteils pour mieux adhérer à la surface du pont, mais elle s’efforça de se détendre) c’est que mes soldats font de leur mieux sans que vous ayez besoin de le leur demander. Capitaine d’escadre, envoyez l’escadron.
— À vos ordres, capitaine. Escadron envoyé.
— Une réaction de la part des insectes ?
— Non, capitaine.
— Envoyez la navette.
 
Tambourinant contre la table, Sibley avait le regard rivé sur l’écran qui diffusait les images provenant de la balise.
— Arrête, Sib.
— Arrête quoi ?
Shylin écrasa la main sur la sienne.
— Ça.
— Ils vont riposter. (Il donna un coup de menton en direction du vaisseau des Autres.) Ils ne vont certainement pas nous laisser récupérer nos gars et rentrer chez nous, sans réagir, après avoir mené une lutte aussi âpre.
— Ils se battent encore. Les Maraudeurs et les Katray Sants sont encore là.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Ils vont attaquer la navette.
— Elle est protégée par tout un escadron.
— Je le sais.
— Tu ne crois pas qu’ils auraient déjà riposté s’ils avaient eu l’intention de le faire ?
— Si. Et c’est bien ce qui me tracasse.
Il retira la main d’en dessous de celle de son artilleur et, sans quitter l’écran des yeux, il tira un stim à chiquer de la poche de poitrine de sa combinaison de vol.
— Tu ne crois pas que tu en as assez pris, aujourd’hui ?
— Non.
— Tes doigts deviennent orange, et tu ne réussiras jamais à dormir.
Il prit un air dédaigneux.
— Dormir ?
— Ouais. Tu te rappelles ? C’est ce qu’on fait quand on est couché et qu’on n’a pas envie de baiser. Tu sais, ce que tu fais entre chaque atterrissage foireux et ta sortie suivante.
Il haussa un sourcil.
— Il n’y a pas grand monde qui dort, en ce moment, Shy.
Elle regarda autour d’elle. À l’exception des trois escadrons actuellement déployés, la majeure partie des pilotes du Berganitan se trouvaient à La Chemise Sale. Le carré des officiers de vol n’était pas vraiment bondé, mais il affichait presque complet. Les équipages des deux escadrons qui étaient déjà sortis regardaient pour la plupart au fond de leur gobelet de café ou étaient en train de discuter calmement de ceux qui manquaient à leurs tables. Certains, comme Boum-Boum, installé à côté d’elle, un gobelet de sah entre les orteils, avaient sorti leurs tablettes et rédigeaient des messages pour leurs proches. Au cas où. Les « puceaux » surveillaient les écrans. Attendant leur tour.
— Oublie, je n’ai rien dit, soupira-t-elle.
 
— Capitaine ! Les Autres ont ouvert leurs tubes lance-missiles de un à six ! Ils vont tirer des missiles !
— À moins que les règles aient changé, ce ne devrait pas être un problème.
Elle se tourna vers l’écran en question et marmonna :
— Quelqu’un sait si les règles ont changé ?
— Oui, capitaine.
Le silence régna soudain dans le C3. L’espace d’un instant, tous les regards se détournèrent des écrans et des flux de données.
— Il s’agissait d’une question purement rhétorique, enseigne.
Le rouge lui monta aux oreilles.
— Oui, capitaine. Mais je détecte des signes de vie dans les missiles. Je crois qu’il s’agit en fait de chasseurs spécialisés.
— Et le Géant Doré autorise les chasseurs.
— En effet, capitaine.
— Bon travail, enseigne. Capitaine d’escadre, prévenez vos escadrons !
 
Tous les regards étaient braqués sur les écrans, à présent, le café et les messages aux proches oubliés.
— C’est nouveau, ça, marmonna quelqu’un. Putain, ils sont vifs !
— Pourtant, ce n’est pas comme si les autres étaient lents, ajouta un autre.
Les Maraudeurs et les Katray Sants avaient été repoussés par les chasseurs des Autres, abandonnant la navette et son escorte à leur sort.
— Les Masses vont tenter de les intercepter.
Quinze contre six, songea Sibley, cessant de mastiquer la boule de stim dans sa bouche. Oh, maman, pourquoi est-ce que tout ça ne me dit rien qui vaille ?
Les chasseurs-missiles comblèrent rapidement la distance qui les séparait de leur cible, sans tenter quoi que ce soit pour éviter les Jade qui fondaient sur eux. Ils poursuivaient leur trajectoire en vrombissant, conservant la même disposition en diamant.
— Ouais !
L’une des pointes extérieures du diamant s’éloigna du groupe en tournoyant sur elle-même, laissant derrière elle un sillage de débris. Trois Jade se présentèrent pour lui assener le coup de grâce. Une autre pointe fut touchée, avec un résultat identique. Une autre escadrille partit à sa poursuite, ce qui déclencha une salve d’applaudissements à La Chemise Sale. Mais Sibley, pour une raison ou pour une autre, n’avait pas vraiment envie de se réjouir, même si, en temps normal, au cours d’une autre mission, il ne se serait pas gêné pour brailler ses conseils avec les autres et hurler ses mauvais jeux de mots à l’intention des écrans.
Neuf Jade. Une escadrille maintenant sa position autour de la navette, les deux autres donnant la chasse aux quatre chasseurs-missiles restants.
— Ils vont dégommer la navette.
Il eut du mal à reconnaître sa propre voix.
— Enfin, ils vont essayer, lui rétorqua Shylin, sa chevelure oscillant d’avant en arrière. Mais s’ils veulent rester en vie…
— Ce n’est pas le cas.
L’un des pilotes en arriva à la même conclusion : un Jade s’interposa directement sur la trajectoire de l’ennemi. Les deux engins explosèrent, mais les trois chasseurs adverses franchirent si vite la zone de débris qu’ils n’essuyèrent aucun dégât.
La navette effectuait des manœuvres d’évasion, mais, compte tenu de la différence de vitesse entre les chasseurs et leur proie, c’était totalement inutile.
Les trois chasseurs ennemis explosèrent à l’impact.
La déflagration mit un terme à toutes les conversations, à toutes les spéculations. L’éclat de lumière blanche brouilla tous les écrans sauf deux, et, dans le carré, les spectateurs retinrent leur souffle en attendant que l’image revienne. La navette et les deux Jade les plus proches avaient disparu sans même laisser de traces de débris.
— Putains de saloperies de bestioles, finit par lâcher Boum-Boum.
Shylin se pencha près de l’épaule de son pilote et murmura :
— Je déteste vraiment quand tu as raison, tu sais…
— Ouais. (Sibley chercha un autre stim dans sa poche et l’enfourna directement.) Moi aussi.
 
— Capitaine Carveg ! Les Autres ont envoyé une navette VAV juste avant l’impact de leurs chasseurs-missiles.
Le capitaine du Berganitan se cramponnait du bout des doigts au bord de son panneau de commandes, resserrant sa prise chaque fois qu’un voyant s’allumait pour lui signifier que deux personnes de plus ne rentreraient pas à la base.
— Sans escorte de chasseurs ?
— Non, capitaine. La navette est recouverte d’un matériau antidétection. Il est presque impossible de la remarquer, à moins de savoir ce que l’on cherche.
Elle retroussa les lèvres.
— Ils croyaient qu’on n’allait pas la voir à temps.
— Oui, capitaine.
— Ils croient qu’ils vont pouvoir lui faire atteindre le sas pendant qu’on pleure nos morts. Capitaine d’escadre, ordonnez aux Masses Rouges restantes de se lancer à l’attaque. S’ils ne peuvent pas la faire sauter, qu’ils l’immobilisent, au moins. Empêchez-la d’atteindre le Géant Doré. Et surveillez un peu mieux les Autres. Même si on ne peut pas voir la navette, ces trucs sont loin d’être petits, et il aurait dû y avoir un pic d’énergie, quand ils ont ouvert les portes de l’aire de lancement. Si ça se reproduit, j’aimerais le savoir.
Elle jeta un coup d’œil autour d’elle, dans le C3, mais le général Morris s’était absenté. Il avait vraiment le chic pour être là quand on n’avait pas besoin de lui, et disparaître quand sa présence était requise.
— Intendant White, trouvez le général et dites-lui qu’il ferait bien de contacter les siens pour les prévenir qu’ils ne vont pas tarder à avoir les insectes au cul. Enfin, dites-le-lui poliment.
— À vos ordres, capitaine.
— Transmissions, contactez l’implant du sergent-chef, mais faites en sorte que le général n’en sache rien. Et qu’il n’apprenne pas que vous en avez la possibilité.
— À vos ordres, capitaine.
 
— Sauf votre respect, mon général (le vacarme des armes couvrit presque la fin de sa phrase), on est déjà au courant.
 
— Écoutez-moi, les gars. La bonne nouvelle, c’est qu’on a remporté ce round. La mauvaise, c’est qu’on commence à manquer de munitions.
— Chef ? Je suis volontaire pour aller en chercher sur le Berganitan !
Torin remonta la colonne de quelques places pour voir le visage de Tsui sans être obligée de s’arrêter.
— Vous vous sentiriez complètement nul si j’avais le moyen de vous renvoyer là-bas, hein ?
Il laissa sa tête retomber sur la civière.
— Je ne me serais pas porté volontaire si je savais que c’était le cas, lui fit-il remarquer. Mais je boirais bien une bière…
— Vous n’êtes pas le seul.
Ils avaient de nouveau croisé la route des insectes en se dirigeant vers la « foutue salle des machines » de Nivry. L’éclairage était si faible que les marines avaient dû allumer la caméra de leurs casques. Le passage ressemblait à une bretelle d’accès pour engins mécaniques, et la tête de la colonne se trouvait à proximité d’une intersection en « T » quand une soudaine odeur d’encaustique leur avait fait savoir qu’ils n’étaient pas seuls.
C’étaient les insectes qui avaient été les plus surpris. Torin soupçonnait que c’était parce que le vaisseau s’amusait aussi certainement avec leurs cartes, déplaçant des couloirs, raccourcissant des passages, joignant deux sections auparavant distinctes… Ils avaient dû croire qu’ils pourraient parvenir directement au sas, sans être obligés d’affronter l’ennemi.
Ils avaient échangé quelques brèves rafales de tirs, et les insectes s’étaient repliés.
Aucune perte à déplorer.
Il s’agissait sans conteste de l’une des escarmouches qui s’étaient le mieux déroulées.
— Comment va votre bras ?
En remontant près de Tsui, elle s’était également approchée de Ryder, qui portait le pied de son brancard. Elle ralentit le temps qu’il la rattrape et qu’il règle son pas sur le sien.
— Ça va.
— Vraiment ? Ça n’avait pourtant pas l’air…
On apercevait le reflet du baume cicatrisant à travers le trou dans sa manche. La brûlure était si profonde que, si elle s’était produite sur le dessus ou le revers de son bras au lieu du côté, elle lui aurait emporté tout un groupe de muscles.
— Ça fait mal, mais c’est supportable.
— Vous avez fait preuve de beaucoup de courage.
Torin se tourna vers lui en haussant un sourcil. Il aurait pu s’agir d’une remarque condescendante, mais après avoir passé quelques heures en sa compagnie, elle était convaincue que ce n’était pas le cas.
— Vous n’avez pas l’habitude de voir des gens se faire tirer dessus, hein ? lui demanda-t-elle sèchement.
— Non, vous avez raison. (Il esquissa un sourire narquois.) Vous savez, c’est le cas de presque tout le monde.
Elle réfléchit un moment à sa réponse, puis elle hocha la tête.
— C’est une bonne chose.
Au bout du couloir, un sas de décompression s’ouvrait sur le niveau supérieur d’une salle parfaitement éclairée. Le plafond était formé de grilles – six sur six –, laissant apparaître, au-dessus, un labyrinthe de tuyaux et de câbles. Un escalier métallique descendait vers un pont à la texture granuleuse. Quatre cuves géantes étaient disposées le long d’un mur de quinze mètres, dans des nacelles noires, les cadrans numériques affichant leur pression, leur température et leur volume scintillant sur chacun d’entre eux. De grosses machines grises que personne ne fut en mesure d’identifier étaient alignées au centre de la pièce.
— La zone est dégagée, déclara Werst, depuis une plateforme identique, de l’autre côté de la salle.
— Vous l’avez entendu, les gars. On y va. Le sas se trouve à vingt mètres derrière le soldat Werst.
Quand ils traversèrent la salle, le sol vibrait sous leurs pieds, comme s’ils se trouvaient à proximité d’une chambre de combustion. Il régnait dans l’ensemble de la pièce une légère odeur d’ozone.
Torin fit avancer ses soldats aussi vite que possible. Elle voulait éviter toute exposition prolongée à ce qui semblait être quatre cuves d’hydrogène. Elle était persuadée qu’il s’agissait encore d’un scénario conçu exprès pour eux – le système semblait bien trop sommaire pour qu’il puisse réellement participer au fonctionnement du vaisseau –, mais compte tenu de sa disponibilité en quantités presque illimitées, l’hydrogène était un carburant très usité, et, si quelque chose devait se produire, si les insectes devaient refaire leur apparition, elle voulait à tout prix éviter qu’un tir vienne endommager l’une de ces cuves. Le Géant Doré avait déjà prouvé que les explosions à son bord ne lui faisaient pas peur.
Ils avaient franchi les trois quarts de la salle quand Werst s’écria :
— Ennemis au-dessus de nous !
Au-dessus ? C’est un putain de faux plafond. Ces grilles sont incapables de soutenir le moindre poids !
Glissant sur une sorte de gilet pare-balles qui lui dissimulait tout le corps à l’exception des bras et de la tête, l’insecte se déplaçait telle une ombre sur les grilles.
— À couvert !
Les marines et les civils se précipitèrent derrière les gigantesques machines grises. Il semblait peu probable qu’elles puissent exploser, mais cela avait également été le cas de la paroi près du sas, à leur arrivée sur le vaisseau.
Les tirs de CAM étaient déviés par la grille. Et ceux qui parvenaient à franchir l’obstacle s’écrasaient contre le gilet pare-balles.
— Cessez le feu ! C’est du gaspillage de munitions ! (Qui étaient les plus grands, près de l’escalier ?) Huilin, Frii : rejoignez Werst et aidez-le à passer par la grille !
Les deux di’Taykans obtempérèrent.
Dans le jardin hydroponique, les insectes avaient tiré des rafales d’énergie. Ils ne sont tout de même pas stupides au point de se servir des mêmes armes ici…
Une brève rafale obligea tout le monde à se coucher sur le pont.
Bon. Eh bien, si.
Quand Torin releva la tête, elle aperçut un cylindre métallique bleu, petit et familier, provenant de la grille.
La grenade percuta l’une des machines grises et ricocha.
Torin se retourna juste à temps pour la voir rouler devant Guimond et les trois civils avant de disparaître sous une cuve.
Le temps se figea soudain lorsque Dursinski se jeta à plat ventre pour tenter de la récupérer avec le bout du canon de son Benny. Elle voulut la saisir de sa main libre, mais la grenade glissa un peu plus loin en rebondissant d’une manière étrange sur le sol granuleux, tournant sur elle-même et manquant de disparaître sous l’épaisse fourrure de la journaliste étendue à terre. À contrecœur, Présit écarta la jambe sur le côté et récupéra la charge explosive, la tenant à deux mains en plissant des yeux pour tenter d’identifier l’objet.
Guimond s’était déjà débarrassé de son paquetage, et avait ouvert son gilet de combat.
C’était la procédure standard en cas de grenade en zone sensible. S’il vous est impossible de la renvoyer à ces salopards, enveloppez-la dans votre gilet et éloignez-vous. Le gilet contiendra la plus grande partie de l’explosion.
De la cannelle.
Présit éternua.
Guimond lui arracha la grenade des mains et se jeta au sol, sur l’explosif.
La déflagration le souleva de terre, le secouant comme un petit animal prisonnier des mâchoires d’un prédateur.
Sur la tablette de Torin, l’alarme médicale de Guimond se déclencha et le localisateur se mit à clignoter de manière régulière. Elle saisit le code pour le faire disparaître. Elle savait où le corps se trouvait.
Le temps reprit son cours.
— NON !
Il y avait invariablement quelqu’un pour pousser ce cri ; la question étant généralement de savoir qui.
Tous les regards se tournèrent vers Werst. C’était lui qui avait poussé ce hurlement de rage. Il bondit vers la grille depuis la rampe de la plate-forme. Suspendu par les doigts et les orteils, il se rua en direction de l’insecte.
Torin ne se donna pas la peine de le rappeler. Il ne l’aurait pas écoutée. Un cri de rage, mais pas de déni, songea-t-elle tandis qu’il rampait sous la grille. Il s’y attendait, il savait qu’il se produirait quelque chose de ce genre.
Werst atteignit le trou que l’insecte avait fait dans la grille et y enfonça son Benny, pressant la détente sans discontinuer.
Une nouvelle rafale d’énergie retentit.
— Si cette bestiole a d’autres grenades…, commença Dursinski.
— Elle les aurait déjà lancées.
La voix de Torin résonna dans les moindres recoins de la pièce, ne laissant aucune place à la panique. Si l’insecte disposait d’autres grenades, il les aurait lancées l’une après l’autre, et ils seraient tous morts.
La grille à laquelle Werst était cramponné commençait à se détacher du plafond en grinçant. La tête en bas, il passa le bras par l’ouverture et fit de nouveau feu. L’insecte produisit un bruit presque identique à celui de la grille et bascula en avant par le trou, battant frénétiquement des quatre bras.
L’un d’eux frôla le dos de Werst.
L’insecte s’écrasa sur le pont, manquant de peu les machines, en produisant un craquement répugnant.
Suspendu par les pieds, Werst se balança une fois, deux fois, perdant son casque, qui ricocha contre une cuve. Sa prise n’était pas suffisante pour supporter tout son poids. Il chuta en se tortillant, se réceptionna au sommet d’une des machines sur ses quatre membres et se laissa glisser sur le pont.
— Harrop : l’insecte ! Nivry : Guimond !
En un clin d’œil, Torin se retrouva auprès de Werst, mais il s’était déjà plus ou moins redressé et rampait vers ce qui restait de l’insecte, poussant son arme devant lui, le doigt encore enroulé autour de la détente.
— Il est mort, Werst ! Vous l’avez eu. Laissez tomber ! (Il grommela un juron kraï sans ralentir sa progression.) Werst !
Il se figea, et elle lui serra le poignet droit, clouant son arme au sol. Quand il tenta de se libérer de sa prise en roulant sur le côté et en projetant son poing gauche en direction de son visage, elle ne fut pas prise au dépourvu.
— Ça suffit.
Parce qu’elle l’avait décidé. Ses paroles eurent sur lui le même effet que sur les autres, ne laissant aucune place au doute ni aux questions.
Ses excroissances membraneuses se dilatèrent, et, en produisant un bruit à mi-chemin entre le grognement et le gémissement, il s’effondra dans ses bras.
Une seconde plus tard, quand Torin sentit que ses muscles commençaient à se tendre, elle le laissa la repousser. Comme elle, comme eux tous, il avait la faculté de pouvoir mettre sa peine de côté pour un temps.
— Comme si ça ne lui suffisait pas d’être le « gentil garçon » de service, gronda Werst, le regard perdu dans le vide, par-dessus l’épaule de Torin, il a fallu qu’il se comporte en putain de héros !
— Guimond a sauvé la vie à un paquet de monde.
— Et c’est censé me soulager ?
Torin grommela.
— Il n’y a que le temps qui peut nous réconforter, même si on a souvent l’impression que c’est toujours trop long.
Il savait déjà tout ce qu’elle lui disait, mais elle était parvenue à attirer son attention. Il la regarda droit dans les yeux un long moment avant de tourner la tête.
— Vous êtes d’un serley grand réconfort, vous savez ça, sergent-chef Kerr ?
— Je me contente de faire mon boulot. (Elle put lire sur son visage le véritable sens de ce qu’il voulait dire, il lui était inutile d’employer des mots.) Si un jour vous voulez m’en parler… (Il hocha la tête.) Et à part ça, ça va ?
— Ouais, ça… (Quand il remua une jambe, ses excroissances membraneuses se contractèrent, et les marbrures sur son crâne prirent soudain du relief.) Je me suis cassé un serley orteil !
— Vous avez de la chance de ne vous en être brisé qu’un seul, lui répondit Torin en se relevant.
Huilin avait l’une des trousses de premiers secours, mais il se trouvait encore sur la plate-forme. Il avait – peut-être avec l’aide de Frii – sectionné une portion de la grille, et, debout sur la balustrade, il était suffisamment grand pour s’assurer que si, d’aventure, un autre insecte devait emprunter ce chemin, il lui soit réservé le meilleur accueil possible. Quant à l’autre trousse…
— Dursinski !
— Je suis là, chef.
— Werst s’est cassé un doigt de pied.
— Ça ne lui serait pas arrivé s’il était tombé sur la tête.
Mais, avant d’avoir achevé sa phrase, elle était déjà à genoux, la trousse étalée devant elle.
— S’il y en a un de cassé…
— Ouais, ouais, je vais vérifier les autres.
Torin se dirigea ensuite vers l’insecte. Quand elle arriva près de lui, Harrop le poussa du pied.
— Je ne suis pas vraiment un expert en insectes, chef, mais je suis à peu près certain qu’il…
— Qu’elle.
— Pardon ?
Quand on oublie que l’adversaire est une personne, on se met à réagir par rapport à ses armes. C’est dangereux. Le peu que l’on sait à propos des insectes, c’est qu’il s’agit en très grande majorité de femelles. Souhaitant éviter de perdre du temps dans des explications, Torin se contenta de répéter :
— Qu’elle.
— Si vous voulez. Je suis à peu près certain qu’elle était morte avant d’avoir touché le pont. Werst lui a bien amoché la partie inférieure du thorax à coups de CAM. Ses moulinets, avant de tomber, c’était certainement une sorte de baroud d’honneur. Elle aurait pu tous nous achever en lançant trois ou quatre grenades. (Il poussa son casque en arrière et jeta un coup d’œil vers la dépouille de Guimond.) À votre avis, pourquoi est-ce qu’elle n’en a lancé qu’une ?
— Peut-être qu’ils ont cru que le vaisseau ne serait pas en mesure de résister à deux déflagrations. C’est peut-être aussi une sorte de code d’honneur chez les insectes : enlève ton gilet pare-balles…
— Elle se trouvait sur un gilet pare-balles.
— Ouais, mais elle ne l’avait pas sur elle. Peut-être qu’ils gagnent des points quand ils lancent des grenades sur leurs ennemis sans être protégées. C’est la deuxième fois qu’ils essaient.
— Ça ressemble de plus en plus à une mission suicide.
— C’en est peut-être une. (Torin haussa les épaules, soudain plus dépitée que lasse.) Peut-être qu’on leur a coupé les budgets, chez eux, et qu’ils peuvent ne se permettre qu’une seule grenade par personne.
— Putains de restrictions budgétaires, gronda Harrop. Bon, qu’est-ce qu’on fait d’elle ?
— On la laisse là. Si les siens veulent récupérer son corps, ils sauront où le trouver. Mais prenez-lui son arme. Ça intéressera certainement notre département de recherche et de développement.
— Vous déconnez, chef, elle est recouverte de ses tripes.
— Bienvenue chez les marines, caporal Harrop.
Elle se dirigea enfin vers Guimond.
Bienvenue chez les marines…
Elle passa devant les Katriennes en pleurs et se laissa tomber sur un genou, dans un nuage de poils. Heureusement pour eux, elles exprimaient leur douleur à un niveau sonore nettement plus faible que lorsqu’elles discutaient. Nivry avait retourné le corps de Guimond et avait encore la main sur son épaule. Son gilet avait contenu l’explosion, même si la puissance de la déflagration lui avait défoncé le buste, faisant jaillir le sang de chacun des pores de sa peau. Ses yeux bleus étaient étrangement intacts au milieu de tout ce rouge. Putain de cliché…
— S’il avait gardé son gilet fermé…, chuchota Nivry.
Torin secoua la tête.
— Ça n’aurait rien changé.
Des doigts minuscules s’enfoncèrent dans ses épaules.
— Vous n’allons pas immédiatement le voir. Vous l’avons laissé mourir !
— Il était mort dès qu’il vous a pris la grenade des mains, répondit crûment Torin à la journaliste, tandis que quelqu’un – elle se moquait de savoir de qui il s’agissait – la poussait sur le côté.
Le cercle des marines se rompit pour que Werst puisse aller s’installer auprès de Guimond en boitillant.
— Quel serley salopard, il a encore le sourire, grogna-t-il.
Ce qui était une épitaphe aussi valable qu’une autre. Torin ferma les yeux de Guimond, se pencha légèrement en arrière et plongea la main dans l’une des poches intérieures de son gilet. Les sacs mortuaires étaient conçus dans un tissu plus intelligent que celui des brancards, et, une fois dépliés, pouvaient contenir tout ce qui était susceptible de se faire réduire par une puissante CAM. Même en tenant compte du poids de Guimond, il ne fallut qu’un instant pour le glisser dans le sac. Torin essuya le sang sur son pouce et le fit courir le long de la fermeture. Ça commence à devenir une putain d’habitude…
Elle poussa un profond soupir, puis elle se releva.
— Nous n’oublierons pas. Nous ne vous décevrons pas.
— Fraishin sha aren. Valynk sha haren.
Même si c’était Heer le Kraï le plus haut gradé, personne ne s’offusqua du fait que ce soit Werst qui prenne la parole.
— Kal danic dir kadir. (Appuyé contre l’épaule de Heer, il se mordit l’avant-bras et en arracha un petit morceau de chair.) Kri ta chrikdan.
Le sac se rigidifia, puis il s’aplatit.
Torin se pencha, ramassa le petit cylindre de cendres, le serra entre ses doigts et jeta un coup d’œil à sa manche. Du moment où la grenade était tombée jusqu’à celui où elle avait pu tenir le première classe Auguste Guimond dans la paume de sa main, il s’était écoulé dix-sept minutes et vingt-trois secondes. Prête à accepter le poids de ce nouveau fardeau, elle glissa le cylindre dans son gilet, puis elle se pencha et récupéra le paquetage de Guimond.
— Bon, les gars, magnons-nous d’aller rejoindre ce sas.
— Ce sommes tout ? Vous sommes des plus efficaces face à la mort ! Vous vous moquons…
Torin se rendit compte de la réaction qu’elle avait dû avoir quand Ryder s’interposa entre la Katrienne et elle.
— Laissez tomber, Torin. Présit ne pense pas ce qu’elle dit. Elle a de la peine.
Elle sentit la présence des marines, derrière elle.
— Et pas nous ?
— Ce n’est pas ce que j’ai dit.
Elle croisa son regard. Elle fut la première à baisser les yeux, étant parfaitement entendu qu’elle lui donnait raison, à lui, et non à la Katrienne.
D’un geste brusque de la main, elle remit la colonne en route : Nivry, Werst, Johnston et Heer transportant le capitaine, Présit et Gytha serrées l’une contre l’autre, au point que leurs fourrures se confondaient entre elles, suivies du harveer Niirantapajee, dont les écailles avaient pris une teinte gris-jaune, Orla et Ryder portant Tsui, Jynett, Dursinski et Harrop surveillant leurs arrières. Torin rejoignit le cortège entre les deux caporaux, guettant constamment aux alentours. Les insectes avaient fait la preuve de leur ingéniosité, et il était évident qu’il fallait se méfier du vaisseau. Ses talents d’observatrice seraient donc mis à rude épreuve.
Elle atteignit l’escalier métallique juste après Werst, laissa passer les deux Katriennes et rattrapa le harveer tandis qu’elle trébuchait en posant le pied sur la première marche.
— Ça va aller ?
— J’ai le choix ?
— Je peux demander à quelqu’un de vous porter.
— Non, répondit sèchement la Niln, fermement cramponnée à la rampe, les deux pieds soigneusement disposés sur la même marche avant d’entamer l’ascension de la suivante. Vos hommes ont suffisamment de choses à porter comme ça.
Il aurait aussi bien pu s’agir d’un message de sympathie que d’une critique. Torin fut incapable d’en déceler la moindre indication dans le ton de la voix ou sur le visage de la vieille scientifique. Il y eut ensuite un espace vacant là où Guimond aurait dû se trouver, devant Orla et la civière de Tsui. Elle fit signe à Jynett de passer devant pour récupérer l’une des poignées du brancard d’Orla, et elle réintégra elle-même la colonne aux côtés de Ryder. Avant de remarquer les sourires en coin de deux di’Taykans, il ne lui était même pas venu à l’esprit qu’il aurait été plus judicieux de faire l’inverse.
D’un autre côté, tous les prétextes étaient bons pour faire sourire les di’Taykans, même un bulletin météo. Alors, merde.
 
Ryder observa les marines les uns après les autres. Ils avaient tous les quatre le même air impassible. Il lui était déjà arrivé de voir des gens mourir, mais il n’avait jamais été témoin d’un retour à la routine aussi précipité. C’est logique, supposa-t-il. On ne peut pas cesser de faire la guerre chaque fois qu’un type meurt. Ça ne s’arrêtera donc jamais…
Et il s’imagina que les quatre marines autour de lui, surtout Torin, avaient appris à continuer sans ceux qui avaient disparu.
Pas lui.
— Il avait de la famille ?
 
À cet instant précis, le « il » ne pouvait désigner qu’une seule personne.
— Ses parents dirigent une affaire d’import-export sur Nouvel Horizon.
Torin leur rédigerait une lettre quand elle aurait ramené le reste de l’équipe en lieu sûr, sur le Berganitan. Encore une tâche qui aurait normalement dû être dévolue au capitaine Travik.
— Il a un frère plus jeune que lui qui veut devenir prof, déclara Orla pour rompre le silence qui s’était ensuivi.
— On raconte que sa mère a dû passer toute sa grossesse dans une centrifugeuse, ajouta Jynett en souriant. Personne ne voulait croire qu’il était né sur une station.
— C’était un beau bébé.
— Hmmm.
Cette fois, les sourires semblaient plus sincères.
— Il racontait toujours cette blague, ricana Tsui, les articulations des doigts blanchies tant il se cramponnait aux montants de la civière pour éviter de chuter dans l’escalier. Combien de marines faut-il pour changer une ampoule ? Quarante et un : un pour la visser, et le reste du peloton pour le couvrir pendant l’opération.
— C’est quoi, une ampoule ? voulut savoir Orla.
— Eh, je n’ai jamais dit que c’était une bonne blague. C’était juste sa préférée.
— Il allait signer un nouveau contrat à la fin de ses trois ans. Il disait qu’il était heureux chez les marines.
— Il aimait bien nettoyer les chiottes !
— Il était toujours joyeux…
Luttant pour maintenir le brancard à peu près droit tandis qu’ils atteignaient la plate-forme, Ryder secoua la tête.
— Vous ne le connaissiez que depuis une semaine, les gars.
— Non. (Torin attendit que Ryder se soit emparé des deux poignées, puis elle s’écarta.) C’est comme s’il avait passé toute sa vie avec nous.
 
— Capitaine Carveg ! (Le visage cramoisi, le général Morris s’engouffra dans le C3 d’un pas lourd et se dirigea droit vers le poste du capitaine de vaisseau, agrippant le bord de la console avec ses doigts boudinés.) Comment se fait-il que vous n’ayez pas encore envoyé la navette suivante ? Quand je pose cette question pourtant simple à vos hommes, ils me sortent une réponse toute faite à propos de l’élaboration d’un nouveau système de défense. Si je pouvais compter sur deux ou trois pilotes des marines…
— Vous pourriez risquer leurs vies comme bon vous semble. Mais ce n’est pas le cas. Il n’y a que des pilotes de la Marine. Mes pilotes. Et avant de leur donner l’ordre d’aller se battre, je fais tout pour qu’ils aient une chance de l’emporter. (Elle regarda l’écran de gauche en fronçant les sourcils.) Lieutenant, faites pivoter la section B de la grille de vingt pour cent et relancez la simulation.
— À vos ordres, capitaine.
Elle hocha la tête d’un air satisfait, puis elle se tourna vers le général.
— De plus, général, c’est la dernière navette VAV dont nous disposons, et nous pensions que vous auriez préféré être certain qu’elle parvienne jusqu’au sas.
— Comment ça, c’est la dernière navette dont vous disposez ?
— En temps normal, on en a quatre, mais le Promesse de M. Ryder utilise l’un des quais d’amarrage. On en a perdu deux : une au premier sas, et l’autre en essayant d’atteindre le second. Il ne nous en reste donc plus qu’une. C’est aussi simple que ça, général. (D’un mouvement du poignet, elle fit pivoter un écran dans sa direction.) Maintenant que nous savons ce à quoi nous devons faire face, nous pouvons nous en protéger. Nous avons déployé une vingtaine de drones en formation défensive à cinq cents mètres autour de la navette. Si les six chasseurs-missiles tentaient de nous percuter simultanément, cela n’aurait qu’un effet négligeable, même s’ils réitéraient la manœuvre toutes les treize minutes, aussi bien à l’aller qu’au retour.
— Pourquoi treize minutes ?
— C’est le temps maximum dont les drones ont besoin pour se réinitialiser. Il faut douze minutes aux missiles pour couvrir la distance entre leurs rampes de lancement et le Géant Doré. Donc, à moins qu’ils décident d’envoyer ces trucs en continu, nous sommes couverts.
— Et au sas ? Ce qui sera compris dans votre période de treize minutes…
— Ils éviteront certainement de le faire exploser. Ils en ont besoin pour faire évacuer leurs propres soldats. Et, avant que vous me posiez la question, il faut qu’ils fassent évacuer leurs soldats parce qu’ils sont les seuls à détenir des informations sur le Géant Doré. Je suis prête à parier que les Autres sont tout aussi incapables que nous de le scanner.
Le général plissa les yeux.
— À quelles données vous fiez-vous pour affirmer une telle chose ?
— Je me fie au fait qu’ils sont, comme nous, incapables du moindre déplacement.
— Avez-vous pensé à leurs chasseurs ordinaires ? Ne pourraient-ils pas s’en servir pour détruire les drones ?
Ses questions ne l’auraient pas vraiment dérangée s’il n’avait eu pour but que de s’informer, mais son objectif était clairement de la prendre en défaut. Cela faisait des années qu’elle n’avait pas eu envie de mordre quelqu’un à ce point.
— Si, général, mais nos Jade se feront un plaisir de les en empêcher.
— D’accord, parfait. Bien vu. (Il prit un air faussement serein, croisant les doigts dans son dos et redressant la tête.) Mais quand avez-vous l’intention de procéder au lancement des opérations, capitaine ? C’est vraiment la question la plus importante.
— Capitaine d’escadre ?
— Paré au lancement, capitaine.
Elle retroussa les lèvres, ce qui aurait pu ressembler, aux yeux d’un humain, à une ébauche de sourire. Le général Morris savait quant à lui pertinemment à quoi s’en tenir.
— Nous sommes prêts à lancer les opérations, général. Capitaine d’escadre, envoyez les chasseurs, la navette et déployez les drones défensifs.
— À vos ordres, capitaine. Chasseurs envoyés. Navette…
La pause dura légèrement trop longtemps.
— Capitaine d’escadre ?
Il leva la main, écouta attentivement ce qu’on lui disait pendant un long moment, puis il fit glisser un écouteur de son casque derrière son oreille.
— Les commandes de la navette ne répondent pas, capitaine.
— Elles ne répondent pas ?
— Non, capitaine. L’équipage a lancé une batterie de diagnostics, mais…
— Vous croyez qu’ils connaissent les mêmes problèmes que nous avec nos propulseurs ?
— Oui, capitaine.
— Quoi ? s’emporta le général Morris en les regardant tour à tour, son visage s’empourprant une nouvelle fois. Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Le Géant Doré se fout de nous, encore une fois. La navette refuse de décoller, de la même façon que nos propulseurs principaux refusent de se mettre en route.
Les bras croisés, le général se campa devant le capitaine Carveg.
— Vous prenez ça avec un calme étonnant.
Le capitaine Carveg lui adressa un regard noir, les lèvres retroussées.
— Croyez-moi, général. Si le fait de crier et de mordre pouvait y changer quoi que ce soit, c’est ce que je serais en train de faire. Tout le monde, à la salle des machines, s’est penché sur le problème dès qu’il est apparu, mais sans aucun résultat. Si c’est ce serley vaisseau qui paralyse les commandes de la navette, elle n’ira nulle part.
— Il n’y a pas moyen de passer en mode manuel, sur ces engins ?
— Que voulez-vous ? gloussa-t-elle. Une grosse manivelle pour ouvrir la porte de lancement ou des rondins de bois huilés pour aider la navette à rouler jusqu’à la sortie ? Non, tout ce qu’il y aurait de manuel sur ces navettes, ce serait d’appuyer sur une série de boutons pour lancer la séquence d’initialisation au lieu de laisser faire l’ordinateur de bord. (Elle se passa une main sur le crâne.) Même si ce serait bien d’avoir une grosse manivelle et des rondins huilés, là.
— Capitaine ! La balise détecte un pic d’énergie. Les Autres ont ouvert…
Il s’interrompit en voyant les images diffusées sur ses écrans.
— Ont ouvert quoi, lieutenant ?
— Rien, capitaine. Mais il y a eu un pic.
— Les Autres ont tenté de lancer une nouvelle navette, mais le Géant Doré les en a également empêchés ?
— Il n’y a, euh… aucun moyen de le savoir, capitaine.
— On le saura s’ils n’envoient pas de navette, à un moment ou à un autre. Général, vous allez certainement vouloir vous entretenir en privé avec vos marines. Désirez-vous que quelqu’un vous emmène aux transmissions ?
— Non, je trouverai le chemin.
— Je vais demander à l’officier des transmissions de commencer à établir le contact. Ainsi, vous pourrez entrer en communication dès votre arrivée. (Le bord de l’écran avant se mit à crépiter, et elle relâcha sa prise à contrecœur.) Dites-leur qu’il ne s’agit que d’un contretemps. Je n’ai pas l’intention de renoncer si facilement.
— Vous irez les chercher vous-même ?
— S’il le faut.
— Capitaine ! Les Autres lancent d’autres chasseurs.
— Envoyez-en exactement le même nombre, capitaine d’escadre.
— À vos ordres, capitaine.
Elle baissa les yeux sur les écrans, sur les images diffusées par la balise. Sachant qu’il était illusoire de tenter d’interpréter le mouvement de chasseurs à deux cent trente-six kilomètres de là, quelque chose dans la façon dont ils avaient jailli de leurs rampes de lancement lui donna l’impression que quelqu’un, à l’intérieur, commençait à s’impatienter sérieusement.
— Et je sais exactement ce que tu ressens…, gronda-t-elle.
 
— Comment ça, il n’est pas prêt ?
L’officier breveté-chef Graham lança un testeur à la Kraï qui s’affairait à l’intérieur du Jade, puis il se retourna, une main sur le bord du panneau ouvert.
— Ce que je veux dire, capitaine de corvette Sibley, c’est qu’on est en train de remplacer l’intégralité des propulseurs bâbord, ainsi que l’ensemble des connexions, pour pouvoir réinitialiser tout votre fichu système de propulsion, et, avec un peu de chance, réussir à convaincre vos nouveaux engins qu’ils doivent se déclencher quand vous le leur demandez, et se désactiver quand vous n’en avez plus besoin.
— Monsieur, l’escadron va opérer une nouvelle sortie.
— Et tant que votre joujou ne sera pas prêt, il restera immobilisé.
Les mains enfoncées dans les poches de sa combinaison de vol, Sibley observa les pièces de son Jade étalées sur le pont technique.
— Dans combien de temps ?
— Ça dépend, commandant. (Il fronça ses sourcils bruns.) Combien de temps pensez-vous rester planté là et m’empêcher de travailler ?
 
— Alors ? (Shylin emboîta le pas de Sibley dès qu’il fit son apparition dans le couloir.) Combien ?
— Tu me croirais si je te disais vingt centimètres ?
— Non.
— Gros comme un bras de bébé ?
— Sib…
— Le chef dit que ce sera prêt quand ce sera prêt.
— Tu lui as dit que le reste de l’escadron n’allait pas tarder à sortir ?
— Il est au courant.
— Tu as fait jouer tes galons ?
— Sur un officier breveté-chef ? (Ils avaient atteint la station de la rame de liaison, et il appuya sur le bouton d’appel.) Est-ce que j’ai l’air d’être suicidaire ?



Chapitre 14
— Spatialement, ça n’a aucun sens, fit remarquer le technicien.
— Rien n’a été très logique, aujourd’hui, lui rappela Torin. Ni spatialement, ni d’aucune manière qui se termine par « -ment ». Quel est le problème, cette fois ?
— Le sas donne directement sur l’espace. Ça (Johnston frappa quelques coups secs contre la cloison gris clair), c’est la coque. Sauf que le sas se trouve sur le ventre du bestiau. C’est donc ça (il martela le pont du plat du pied) qui devrait être la coque. Sauf que la salle où Guimond a passé l’arme à gauche, elle se trouve un niveau en dessous. On a dû gravir une belle volée de marches pour arriver ici.
— Ouais, je m’en souviens. Où voulez-vous en venir, Johnston ?
— Ce que je veux dire, chef, c’est que quelque chose ne va pas.
— Comme la fenêtre dans le carré des officiers. Et, tant qu’on y est, le carré lui-même ! Est-ce que le sas est en état de fonctionnement ?
— Pour autant que je le sache…
— Alors, cessez de vous creuser la cervelle, vice-caporal Johnston. Vous pouvez l’ouvrir ?
— Moi ? Non. Mais le harveer semble plutôt confiante. Elle a travaillé avec le professeur Hodges sur le programme qui a permis d’ouvrir le premier sas. Et elle dit que le peu de données qu’elle a pu recueillir ici sont exactement – à la décimale près – les mêmes. Il lui suffit de reproduire le code sur sa tablette, puis de se servir de la sonde filaire pour se mettre en interface avec le panneau d’ouverture.
— « Il lui suffit de » ? (Torin baissa les yeux vers la vieille Niln, la discussion lui passant manifestement au-dessus de la tête tant elle était affairée.) Il va falloir qu’elle connecte une tablette de la Confédération avec un système d’origine inconnue, alors que je n’arrive même pas à relier ma nouvelle tablette à mon bureau de l’an dernier !
Elle s’éloigna en lui tapant légèrement sur l’épaule. Tsui se reposait confortablement, mais les signes vitaux du capitaine Travik commençaient à décliner. Il n’avait pas repris connaissance depuis les virages en épingle, et Torin avait la nette impression que cela n’allait plus se reproduire.
Garder le capitaine en vie. Le faire passer pour un héros. Elle avait plutôt échoué dans ses deux missions. Le général Morris ne la féliciterait certainement pas.
Le général Morris peut aller se faire foutre !
Auguste Guimond avait plus de valeur à ses yeux qu’une dizaine de capitaines Travik.
Épuisées, les deux Katriennes s’étaient effondrées en tas contre un mur. Torin crut tout d’abord qu’elles avaient fermé les yeux à cause de la luminosité, mais elle comprit rapidement qu’elles s’étaient endormies, leurs fourrures entremêlées se soulevant en rythme. Sous ses yeux, Présit poussa un gémissement. Sans se réveiller, Gytha lui passa la main dans la fourrure jusqu’à ce qu’elle se soit calmée. Il n’était guère surprenant qu’elles soient fatiguées, puisqu’elles étaient debout et dans une situation de grand stress depuis près de vingt-trois heures.
Les pauvres petites cho… Torin repoussa cette idée. Il ne s’agissait pas de pauvres petites choses. C’étaient des représentants adultes de leur espèce, et elles avaient toutes les deux reçu une éducation considérablement plus poussée que la sienne. Si même moi, je me mets à tomber dans le piège des petites peluches toutes mignonnes, inutile de se demander pourquoi elles préfèrent se montrer si exécrables.
Même si, en toute honnêteté, Gytha était un amour et Présit n’était pas plus odieuse que l’ensemble des journalistes que Torin avait eu le malheur de croiser sur son chemin.
Tu recommences…
Si la navette n’était pas là dans la demi-heure qui suivrait, elle prendrait l’un des trois stims que l’on fournissait aux soldats à partir du grade de sergent. Il fallait qu’elle ait les idées claires, au cas où les insectes décideraient de nouveau de les attaquer, et ses pensées confuses à propos des Katriennes lui indiquaient que c’était loin d’être le cas.
Abandonnant les civils, Torin s’éloigna pour surveiller le périmètre. Après les avoir vidés de tout ce qu’il restait de nourriture et d’eau, des cordes, et des trousses de premiers secours, ils avaient rassemblé l’ensemble des paquetages pour former deux barricades de trois sacs de large sur de deux de haut, en travers du couloir, à une vingtaine de mètres du sas. Fabriqués dans la même matière que les tenues de combat, ils leur assureraient une protection minime, mais psychologiquement indispensable. Harrop et Dursinski avaient été tirés au sort pour effectuer le premier tour de garde. On avait soudé l’écoutille donnant sur la salle des cuves.
Les charges laser étaient encore presque pleines. Les CAM presque à sec.
Ryder était assis par terre, adossé à une cloison, discutant paisiblement avec Orla et Huilin. Compte tenu du fait que les di’Taykans avaient été privés de sexe pendant vingt-trois heures, Torin se douta du contenu de la conversation.
Juste en face du sas, Heer tapotait d’une main contre la paroi, tenant sa tablette devant les yeux de l’autre.
— Il y a quelque chose, ici, dit-il quand Torin lui posa la question. Le harveer a copié l’un de ses programmes sur ma tablette et m’a demandé d’effectuer des scans complémentaires autour du sas. Quand je me suis retourné, avec le scan encore activé, j’ai obtenu un étrange relevé d’information sur ce mur.
— Un « étrange relevé » ? Comment pourrait-on en obtenir un normal, sur ce vaisseau ?
— Pas étrange de cette façon, chef. Étrange parce qu’il ressemble à une partie du code définissant le sas.
La paroi était aussi grise et lisse que toutes les autres.
— Il ne peut pas s’agir d’un second sas, dit-elle en indiquant l’autre côté du couloir. Pas si la coque est là.
— Je ne crois pas qu’il s’agisse d’un second sas. Je pense plutôt que c’est…
Une partie de la cloison de deux mètres sur un et demi coulissa sur le côté. Elle s’ouvrit sur une étroite galerie et une échelle qui s’enfonçait vers le niveau inférieur.
Heer leva la tête vers Torin et esquissa un sourire.
— Je pense que c’est un puits de service.
— Et sans insectes ! Quel changement ! (Elle laissa tomber un capteur de périmètre. Il se fixa dès qu’il entra en contact avec le sol, n’enregistrant aucun mouvement au niveau inférieur.) Spatialement, je crois que Johnston sera ravi.
— Chef ?
— Aucune importance. (Elle fit demi-tour pour vérifier quels étaient les marines disponibles.) Orla, Huilin, j’ai du boulot pour vous.
Ryder lui lança un regard indéchiffrable dont elle ne tint aucun compte. Il n’était pas le centre de l’univers. En fait, il n’était pas le centre de grand-chose.
 
— Chef, ici Orla. Il faut que vous voyiez ça.
— J’arrive.
Au niveau inférieur, il y avait quatre écoutilles et autant de panneaux de commandes incrustés dans la cloison qui était censée être la coque, si l’on s’en fiait à la position du sas, juste au-dessus.
— Des capsules de secours ?
— Eh bien, ça ne ressemble à rien de ce que l’on connaît, mais on dirait que c’est le cas. Regardez.
Orla pressa la main contre l’une des écoutilles, et une surface de douze centimètres sur huit se fit transparente.
Torin se pencha pour regarder par la lucarne, qui donnait sur une sorte de pièce grise capitonnée. Cela ne ressemblait à aucune capsule de secours en particulier, mais – d’une manière assez bizarre – à un amalgame de toutes celles qu’elle avait déjà eu l’occasion de voir. Les deux Katriennes y auraient tenu sans difficulté, mais, concernant les espèces de plus grand gabarit, seuls deux di’Taykans auraient accepté de s’y entasser, étant donné que la notion d’espace personnel leur était relativement étrangère. Pour y faire entrer deux humains ou deux Kraïs, il aurait fallu qu’ils n’aient aucune autre possibilité et que leur survie en dépende. D’après son expérience, Torin savait que l’instinct de survie permettait de résoudre rapidement bien des problèmes.
Compte tenu de la façon dont s’étaient déroulées ces dernières vingt et quelques heures, elle n’avait aucune envie de devoir gérer le problème du nombre des capsules de secours trop peu nombreuses pour pouvoir contenir tout le monde. Ce dont elle était certaine, en revanche, c’était que le Géant Doré leur réservait quelque chose, et elle n’aimait pas vraiment ça.
— On appelle le harveer pour voir si elle arrive à les ouvrir, chef ? Au cas où ?
— Non, pas pour le moment. Elle travaille encore sur le sas, et, ensuite, j’aimerais qu’elle se repose un peu avant de devoir affronter l’épreuve de l’échelle. Elle est âgée, et la journée a été longue. Et, Huilin, remettez votre satané casque.
Il poussa un profond soupir, mais il obtempéra.
— Il ne va pas sous celui de l’EH, chef.
— Vous pourrez retirer votre casque de combat quand vous aurez l’EH sur la tête, mais pas avant.
— On va devoir monter la garde devant ces trucs, pour empêcher les insectes d’en approcher ?
— Non. Le sas est plus important. Si elles essaient de nous déborder, nous aurons besoin de toutes les armes. On va installer des CP à vingt mètres dans les deux directions, reliés à mon capteur, au pied du puits. Si elles se montrent, on le saura vite.
— Je n’ai plus de CP, chef.
— Et moi, c’est mon dernier.
— Bon, attendez. (Elle baissa son micro.) Heer, laissez tomber un capteur de périmètre au fond du puits d’accès.
— Vous ne savez pas si vous bougez, chef ?
— Contentez-vous de faire ce que vous demande.
Presque à court de CP, presque à court de CAM. Si la navette se faisait désirer, ils ne tarderaient pas à manquer de tout. À l’exception de plaisanteries douteuses.
 
— Les nouveaux propulseurs sont des DK-7, les anciens étaient des six. Ils sont plus sensibles d’une fraction de seconde. Tâchez de vous en souvenir.
Sibley ferma hermétiquement sa combinaison de vol et adressa un sourire au chef Graham.
— C’est sur ma liste, et je la vérifie toujours deux fois.
— Une fraction de seconde, c’est énorme, aux vitesses auxquelles vous vous déplacez.
— Je le sais, chef.
— J’aurais dû remplacer tous les six par des sept, mais, pour une raison ou pour une autre, le CE veut à tout prix vous donner une nouvelle chance de vous faire trouer le cul.
— Eh bien, vous savez ce qu’on dit : on est dévoués cul et âme à la Confédération.
L’officier breveté-chef soupira et croisa les bras sur poitrine musculeuse.
— Personne ne dit ça, commandant.
— Je viens de le faire.
Sibley abattit la main sur le panneau d’ouverture de l’écoutille et fit signe à Shylin de le précéder sur le quai d’amarrage, poursuivant son geste en agitant la main d’un air guilleret à l’intention du chef.
— Essayez de ramener votre joujou en un seul morceau, cette fois, gronda Graham, tandis que l’écoutille se refermait.
Parce que si les Jade revenaient en un seul morceau, ce serait également le cas de leurs équipages.
 
— Tu crois qu’on va pouvoir rattraper le reste de l’escadron, Sib ?
Le pilote fit danser ses doigts sur les commandes des propulseurs.
— Aussi facilement qu’on attrape des morpions en permission.
— Merci pour cette image.
Le reste de l’escadron de l’Étoile Noire se trouvait déjà presque sous le ventre du vaisseau non identifié, sa mission étant de protéger l’accès au sas.
— Pour quelle raison est-ce que les Autres voudraient détruire le sas ? marmonna Shylin, le regard rivé sur ses écrans de repérage. Eux aussi, ils voudraient avoir la possibilité de s’en servir.
— Pourquoi est-ce que les Autres ont voulu nous envahir, pour commencer ? Pourquoi est-ce que les H’sans et les Mictoks n’arrêtent pas de se faire désintégrer chaque fois qu’ils tentent de mettre un terme à la guerre de manière diplomatique ? Pourquoi est-ce que je me suis fait faire ce tatouage sur le cul ? Tout ça, ça fait partie des mystères de l’univers !
— Combien de stims t’as pris, aujourd’hui ?
— Pas assez. On dirait que le reste de l’équipe a de la compagnie.
Un escadron ennemi avait rejoint la position des Étoiles Noires, à proximité du sas. Manœuvrant dans la bande des quatre kilomètres autour du vaisseau, les chasseurs des deux camps tentaient de verrouiller proprement leurs adversaires, ce qui leur éviterait de subir des pertes inutiles.
— Sib ! Ennemi à tribord. À quatre heures !
— Je l’ai. Tentative d’approche engagée. Elle ne nous a pas encore repérés.
— Cible verrouillée, et… Elle tire !
Deux missiles jaillirent du chasseur adverse.
— Manœuvre d’esquive en cours !
— Ce n’est pas nous qu’elle vise.
Les deux missiles poursuivirent leur course en direction du combat, sous le Géant Doré.
Puis elle fit de nouveau feu, libérant deux nouveaux missiles.
— Putain, elle a autant de chances de toucher ses chasseurs que les nôtres ! Tu peux les avoir ?
Chacun des projectiles se sépara en trois ogives de plus petite taille.
— Quoi, tous les douze ?
— À toutes les Étoiles Noires, ici Noire Sept ! Rompez le combat ! Missiles à l’approche ! Je répète : missiles à l’approche ! Les bestioles tirent dans le tas.
— Noire Sept, ici Tête Noire. C’est impossible, elles risqueraient de descendre les leurs !
— Elles s’en foutent, patron ! Vous avez une dizaine de pétards aux trousses. Sortez de là, vite !
— À toutes les Étoiles Noires, ici Tête Noire. Vous l’avez entendu : on bouge de là !
— Il a dû regarder par sa putain de fenêtre, marmonna Sibley.
— Manœuvre d’évasion, Sib. Cette fois, c’est bien après nous qu’elle en a !
Le temps qu’ils parviennent à se sortir de leur situation, la majeure partie des chasseurs de l’escadron s’étaient éloignés de la zone à risque.
— Boum-Boum ! Décroche !
— Ce n’est pas à moi qu’il faut le dire, c’est aux ins…
 
Quelque chose ricocha contre la coque en produisant un bruit sourd. Le double impact résonna dans tout le passage. Les Katriennes se réveillèrent en poussant des cris aigus. Les soldats glissèrent un doigt sur la détente de leurs Bennies, prêts à en découdre.
— Putain, qu’est-ce que c’était que ça ? voulut savoir Werst quand le bruit s’estompa.
Tous les regards se tournèrent vers Torin.
— C’est la chance qui frappait à notre porte ! (Elle enfonça sa dernière poche de café dans son sac.) Personne n’a répondu, alors elle a fichu le camp pour trouver quelqu’un qui saura l’apprécier à sa juste valeur.
— Oh, moi, j’aurais su, grogna Werst.
— Et ça aurait signifié la fin du monde si vous leur aviez avoué que vous n’en aviez aucune idée ? lui demanda doucement Ryder en ricanant.
Torin l’observa un long moment.
— Ça aurait été la fin du leur, finit-elle par lui répondre.
 
— Nous n’avons perdu qu’un seul Jade, capitaine. L’Étoile Noire Huit.
Le capitaine Carveg poussa un profond soupir et se mit à tambouriner contre le bord de son écran.
— Heureusement que le capitaine de corvette Sibley s’est trouvé au bon endroit au bon moment.
— C’est sûr, capitaine.
— Et les chasseurs ennemis ?
— L’un d’eux a été détruit en même temps que Noire Huit. Un autre a subi des dégâts, mais il s’en est tiré.
— Alors, ils peuvent également remercier le capitaine de corvette Sibley. (Elle regarda ses doigts, comme si elle ne les reconnaissait pas, et s’efforça de se retrouver son calme.) Qu’est-ce qu’ils croyaient ?
Les membres d’équipage présents dans le C3 qui purent lever les yeux de leurs écrans se consultèrent du regard d’un air intrigué.
— Ils sont prêts à tout pour gagner, même à subir d’importants dégâts collatéraux, suggéra un capitaine de corvette alors qu’un silence pesant semblait indiquer qu’il ne s’agissait pas d’une question de pure rhétorique.
— Pour gagner quoi ? demanda le capitaine de vaisseau. Ils croient pouvoir récupérer l’usage de leurs moteurs en détruisant un certain nombre de nos chasseurs ? Disposeraient-ils de plus d’informations que nous sur le Géant Doré ? Ça n’a aucun serley sens !
— Toute cette guerre n’a pas plus de sens qu’un opéra h’san.
Le capitaine Carveg se retourna sur son siège et lança un regard noir au général. Il souriait, et elle dut fournir un effort important pour ne pas le prendre personnellement.
— Vous avez parlé à vos hommes, général ?
— Non. J’ai eu une idée. (Il marqua une pause, et tous ceux présents dans la salle se turent.) Le Promesse. Le vaisseau de l’APR. (Comme personne ne semblait faire preuve du moindre enthousiasme, il poursuivit plus vigoureusement.) Il occupe l’une de vos aires d’embarquement, alors je me suis dit qu’on pourrait s’en servir pour aller récupérer mes marines. Et puis, après tout, ça nous permettra de ramener Ryder, il n’y verra donc sans doute aucune objection. (Il fronça les sourcils, et, quand il observa le capitaine plus attentivement, son sourire se dissipa.) Quoi ? Il vous reste des pilotes, et ça ne doit pas être bien sorcier de manier cet engin.
— Ce n’est pas le problème, général. (Et merci d’avoir autant d’estime pour mes pilotes.) Craig Ryder a tellement bien verrouillé son vaisseau qu’il nous sera certainement impossible d’en ouvrir ne serait-ce que le sas. Et quand bien même nous parviendrions à nous introduire à l’intérieur, un bref examen nous a suggéré que nous ferions sauter les moteurs si nous tentions de les mettre en route sans disposer de son code.
— Vous avez demandé à vos hommes de se pencher sur la question…
Il ne s’agissait pas vraiment d’une question, mais comme il semblait avoir du mal à digérer que l’on ait pu anticiper son idée, et comme elle n’avait vraiment pas envie de devoir supporter, en plus du reste, un général boudeur, elle se contenta d’un :
— Oui.
— Alors, vous n’avez qu’à demander à votre ordinateur de bord de contourner celui du Promesse ! Bon sang, capitaine, vous avez un destroyer de la Confédération entre les mains… profitez-en !
— Même si je veux bien fermer les yeux, général, sur le fait que vous n’avez aucun ordre à donner à propos de mon bâtiment tant que vous vous trouverez à son bord, je vous rappelle que le Promesse n’est pas connecté au Berganitan.
— Et pourquoi diable ?
Elle fit pivoter son siège et se leva face à lui, l’estrade lui permettant de le regarder droit dans les yeux.
— Et pourquoi diable devrait-ce être le cas ? Je n’ai certes pas anticipé le fait qu’il pourrait m’être utile, et, honnêtement, général, si c’est votre cas, je regrette que vous ne m’en ayez rien dit quand il était encore serley temps !
— D’après les procédures opérationnelles permanentes…
— … qui ne couvrent pas la présence de vaisseaux civils dans les aires d’embarquement militaires parce qu’ils n’y sont tout simplement pas autorisés. (Elle prit une profonde inspiration et souffla lentement.) Si, d’une façon ou d’une autre, le Promesse peut nous être utile – et mes hommes continuent à travailler dessus –, nous nous en servirons. Je n’ai pas plus envie que vous d’abandonner ces marines à leur sort. Et, croyez-moi, mon général, ça n’a strictement rien à voir avec ce que les Kraïs pourront dire au Parlement au sujet de la disparition du capitaine Travik.
— Je vous crois, capitaine Carveg.
Quelque chose s’était produit. Il était impossible que son air si serley réjoui soit uniquement dû au fait qu’elle avait lâché un « mon général ».
— À présent, et si vous demandiez à votre officier des transmissions de faire le nécessaire pour réveiller le sergent-chef Kerr. Je vais voir ce que je peux faire pour lui demander d’obtenir ce code auprès de M. Ryder.
 
— Alors ?
Ryder secoua la tête.
— Aussi bien pour le sas que le panneau de commandes, il faut un scan rétinien en plus du code.
— Le vôtre ?
— Non, celui de ma mère. Je garde son œil gauche dans un bocal sous ma couchette. Vous savez, vous devriez mettre ce regard en conserve, vous pourriez le vendre à des fabricants d’armes.
— Ryder.
— Ouais, le mien. (Il se passa la main sur le visage.) Désolé, je suis un peu fatigué.
— Ça nous aurait été plus utile que ce soit celui de votre mère, grommela Torin avant de communiquer l’information au général Morris.
— On va continuer à travailler là-dessus, sergent-chef. Il y a forcément quelqu’un sur ce vaisseau capable de contourner un système de sécurité civil.
La voix de Ressk résonna soudain dans son esprit. « Vous savez qu’il n’y a aucun système qui me résiste. Je crois que je pourrais vous être très utile sur ce genre de mission. »
Sauf qu’il aurait été pris au piège à l’intérieur du Géant Doré avec le reste de l’équipe.
— Sergent-chef Kerr ?
— Navrée, mon général. J’essayais de trouver le moyen de vous faire parvenir l’œil de Ryder.
— Oui. Bon. Comment va le capitaine Travik ?
Elle avait une envie irrépressible de lui répondre : « Putain, mais qu’est-ce que ça peut foutre ? »
— Il est en vie, mon général.
— Parfait. Nous vous ferons savoir si quelque chose venait à changer, de notre côté. Ne vous inquiétez pas, sergent-chef. J’ai une totale confiance dans votre capacité à faire régner la discipline malgré des circonstances aussi éprouvantes.
— Merci, mon général. (Torin pressa la langue contre son implant et haussa un sourcil en direction de Ryder.) Et on dit que je suis paranoïaque… (Il était inutile de lui rappeler que sa paranoïa allait leur être fatale. Il le savait. Elle le lisait sur son visage.) Ce n’est pas votre faute. Vous ne pouviez pas le savoir quand vous avez tout fermé.
Il haussa les épaules et esquissa un rictus en signe d’autodérision.
— C’est juste que je n’aime pas qu’on touche à mes affaires.
— Comme tout le monde.
— Chef ! On a des insectes !
— J’arrive.
Elle descendit le passage au rythme des rafales de tirs, se demandant pour quelle raison les capteurs de périmètre qu’ils avaient disposés en bas ne les avaient pas prévenus plus tôt.
— Frii ! (Il leva les yeux en la voyant.) Putain, qu’est-ce que vous chantez ?
— C’est de l’électropop di’taykan, chef.
— Ouais, ben fermez-la.
Il esquissa un sourire.
— Ça rend mieux avec la musique.
— J’espère. (Torin se laissa tomber derrière la barricade de gauche, auprès de Harrop.) Tirez uniquement quand vous êtes certains de pouvoir faire mouche. (Elle donna cet ordre suffisamment fort pour que Dursinski puisse également l’entendre.) Il va nous falloir plus que des insultes pour les empêcher de rejoindre le sas quand elles auront décidé de passer aux choses sérieuses.
— Pour le moment, elles se contentent de nous empêcher de lever la tête, lui expliqua Harrop en vérifiant le niveau de charge de son Benny. Elles nous font savoir qu’elles sont là.
— Combien sont-elles ?
— Difficile à dire, mais au moins deux. Une qui tire à une certaine hauteur, l’autre au ras du sol.
— Elles ont dégommé le capteur de périmètre, ajouta Dursinski. On n’a pas été prévenus de leur arrivée.
— Soit elles, soit le vaisseau. Mais ça n’a pas grande importance.
Torin eut soudain la vision fugitive d’un capteur de périmètre s’enfonçant dans le sol. Levant la main, elle se pencha en avant, sur la pointe des pieds.
— Combien de temps va-t-il falloir qu’on les tienne à distance, chef ?
— Bonne question. (Harrop lui décocha un regard interrogateur, et Torin passa sur le canal de groupe.) Écoutez-moi, les gars. Le Géant Doré a décidé d’empêcher le Berganitan d’envoyer sa dernière navette. Ce qui veut dire qu’ils vont devoir trouver un autre moyen de nous faire sortir de là. Ce qui signifie aussi qu’on va devoir rester ici encore un petit moment.
— Putain de Marine…
— Je doute que ça leur fasse plaisir, Dursinski. Huilin, Orla : venez ici, tous les deux, pour doubler nos forces aux barricades. Les autres, restez vigilants.
— On dirait qu’il se passe quelque chose, ici aussi, chef.
— Que se passe-t-il, Nivry ? (L’autre caporal se trouvait près de l’écoutille scellée qui donnait sur la salle des cuves.) Il y a des insectes qui essaient de passer ?
— Difficile à dire…
Torin resta également perplexe quand elle posa la main sur l’écoutille et perçut la légère vibration.
— Il pourrait s’agir d’une sorte de perceuse sonique… Tout ce qu’on peut faire, pour le moment, c’est surveiller ça de près.
— Chef…
— Le capitaine Carveg m’a affirmé qu’elle n’avait aucunement l’intention de partir sans nous, dit Torin, répondant à la question que Nivry n’osait pas poser. Elle trouvera un moyen.
— Pour quelle raison croyez-vous que le Géant Doré ait permis l’envoi d’une navette d’évacuation, mais pas de l’autre ?
— Il lui a probablement fallu tout ce temps pour comprendre comment il pouvait brouiller les commandes.
Ou les deux bâtiments adverses n’avaient peut-être chacun qu’une seule chance, qu’ils ont gâchée. Mais, même si cela semblait plus probable, elle n’avait pas l’intention d’en faire part à qui que ce soit.
Et qui avait dit qu’ils n’auraient qu’une chance ?
— Monsieur Ryder, posez ce Benny et suivez-moi.
Elle lui passa devant, partant du principe qu’il allait lui emboîter le pas, et elle l’avait pensé si fort qu’il n’eut d’autre choix que de se lever et de la suivre.
 
— Il s’agit de capsules de secours, dit Ryder en examinant à l’intérieur.
— Oui, je le sais. Et vous allez en prendre une pour regagner le Berganitan, grimper dans votre vaisseau et revenir nous chercher.
Il se redressa si brusquement qu’il dut tendre la main et prendre appui sur l’écoutille pour éviter de tomber.
— Vous êtes folle !
Torin croisa les bras.
— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?
— Ce qui me fait croire ça ? (Quand il fut évident qu’elle attendait une réponse de sa part, il poussa un soupir.) Eh bien, pour commencer, il y a deux brancards, onze marines et trois civils. Mon vaisseau est conçu pour une seule personne. Comme vous avez pu le constater. (Il se frappa la poitrine.) J’y tiens moi-même à peine.
— Vous avez raison, j’ai pu jeter un coup d’œil à l’intérieur. Et il y a largement la place pour les civières et les trois civils.
Ce qui n’était pas le problème, et ils le savaient tous les deux, mais ils avaient encore de la marge avant d’atteindre leurs points sensibles respectifs.
— Et les onze marines ?
— Récupérez suffisamment de combinaisons EH sur le Berg, et on se contentera des nacelles de récupération.
Ryder l’observa un long moment. Puis il se retourna, s’éloigna de six pas, se retourna de nouveau et refit les mêmes six pas en sens inverse.
— C’était juste une façon de parler quand je l’ai dit la première fois, mais vous êtes vraiment complètement folle.
— Ce n’est qu’à cent dix-huit kilomètres ; un peu moins d’une demi-heure en navette VAV. De ce que j’ai pu voir du Promesse, vous devriez pouvoir couvrir la distance en une heure. Ça va, on tiendra le coup.
— Je n’ai pas d’amortisseurs inertiels.
Torin haussa les épaules. Entre le Géant Doré et le Berganitan, l’espace bourdonnait de chasseurs ennemis ; l’inertie serait le cadet de leurs soucis.
— Vous avez des sangles, non ? Pour maintenir vos épaves en place. On s’accrochera.
Six pas dans un sens. Six dans l’autre. Il s’essuya les mains sur les cuisses.
— Bon, puisque votre déséquilibre mental est établi, qu’est-ce qui vous fait croire que le Géant Doré m’autorisera à décoller ? Il pourrait tout aussi bien m’obliger à rester à quai, comme la navette.
— Ce ne sera pas le cas.
— Putain, mais comment pouvez-vous en être aussi sûre ? Et, Dieu m’en soit témoin, Torin, si vous me répondez que c’est votre boulot, je crois que je ne répondrai plus de moi.
— Vous ne serez pas bloqué, parce que le Géant Doré est allé dans votre esprit. (Elle continuait à parler pendant qu’il s’éloignait, revenait, et repartait.) Après cette visite, l’intelligence qui se trouve derrière ce vaisseau serait bien en peine de vous imaginer un seul instant capable de quelque chose de ce genre. Même une fois dans l’espace, il ne croira jamais que vous êtes disposé à partager votre cabine avec cinq passagers. Même quand vous vous serez arrimé au sas et que vous aurez ouvert les portes, il sera persuadé que, à la dernière minute, dès qu’un Katrien aura posé le pied dans votre espace vital, vous piquerez une crise et prendrez vos jambes à votre cou.
Et revenait.
— La vache, comment vous savez ça ?
— Que vous allez piquer une crise et prendre vos jambes à votre cou ?
Il ouvrit la bouche. Et la referma. Il finit par répondre :
— Non. Comment savez-vous ce que le Géant Doré pourrait croire ?
Elle ébaucha un sourire.
— Parce que c’est ce que je me dirais si j’avais été faire un petit tour dans votre cervelle.
— Mais ce n’est pas ce que vous croyez, sinon, vous ne m’auriez pas suggéré de mener cette opération de sauvetage.
Il s’éloigna de six pas et en fit sept dans l’autre sens. Il avait pénétré d’un pas dans l’espace vital de Torin. Pas de façon menaçante, même si elle était persuadée que c’était le but recherché.
— Et qu’est-ce qui vous fait imaginer que même si je n’avais pas eu l’intention de le faire jusqu’à présent, je le ferai, maintenant ? Je suis un civil, vous vous rappelez ? Vous ne pouvez pas m’ordonner d’entrer dans ce cercueil capitonné. Vous croyez que je vais accepter pour vos beaux yeux ? Uniquement parce que vous me le demandez ?
— Non.
Elle croisa son regard et le soutint. Il se tenait si près d’elle qu’elle sentait son souffle sur son visage.
— Parce que c’est ce que j’attends de vous.
Il esquissa un sourire moqueur.
— Et il vous arrive de trouver des gens à la hauteur de vos espérances ?
— Oui.
Elle le pensait. Ce n’était pas du bluff. Ni une bravade. Ryder chercha en elle la moindre trace de doute, le plus petit indice qui lui prouverait qu’elle était persuadée qu’il ne s’en sortirait pas.
Il n’y décela qu’une effroyable certitude. Une foi absolue. En lui.
Et il comprit qu’elle croyait que ce serait suffisant.
— Vous avez vraiment un putain d’ego surdimensionné, vous savez ? (Sept pas dans un sens, six dans l’autre.) Enfin, vous attendez de moi que je modifie une part essentielle, intrinsèque, de ma personnalité… (Six pas, et six encore.) Du caractère que je me suis forgé au fil des ans. Et tout ça en comptant uniquement sur votre force de tempérament et la vague possibilité qu’une fois que tout sera terminé… (Il cessa de protester quand il remarqua que Torin haussait lentement les sourcils.) Bon. (Il leva les mains en signe de reddition et se tourna face à la capsule de secours la plus proche, faisant abstraction de la voix de la raison qui ne cessait de lui demander s’il savait ce qu’il faisait.) Vous savez comment ça fonctionne ?
— En fait, fut-elle obligée de reconnaître, tandis qu’il regrettait de ne pas la voir sourire ainsi plus souvent, je n’en ai pas la moindre fichue idée.
 
L’ouverture des capsules se révéla relativement simple.
— Heureusement, marmonna Heer, qui surveillait le cadran de pression, en bas du panneau de commandes. Les capsules de secours perdent toute leur utilité s’il est trop compliqué d’y accéder.
— Et de les manœuvrer ? demanda Ryder.
— Habituellement, il est impossible de les manœuvrer. Vous devez vous contenter de vous faire éjecter et de dériver jusqu’à ce que quelqu’un vienne vous secourir, ou que vous localisiez une planète sur laquelle vous allez pouvoir survivre.
— Vous voulez dire « vivre ».
— Non.
Heer, au lieu d’entrer dans les détails, se contenta d’appuyer sur une série de boutons du panneau de commandes de la capsule.
Torin estima qu’il était temps pour elle d’intervenir.
— Vous serez récupéré par l’un des Jade, qui vous conduira jusqu’au Berganitan. Il ne sera pas question de vous laisser dériver, ni de vous échouer sur une planète.
Il secoua la tête, même s’il n’était pas certain de savoir ce qu’il contestait.
— Vous ne savez même pas si je vais pouvoir respirer, là-dedans.
— On le saura dès que Heer aura ouvert l’écoutille. Si ce n’est pas le cas, vous enfilerez la combinaison EH de Huilin.
— Elle ne m’ira jamais.
— Sinon, vous pouvez tenter de retenir votre souffle jusqu’à ce que l’on vous récupère. Comme vous voulez.
Ryder avait d’autres arguments à faire valoir, Torin le vit dans son regard, mais Heer l’empêcha de les exprimer.
— J’ai compris.
Après avoir fait un pas de côté, le technicien kraï pressa son pouce à trois reprises au même emplacement sur la surface tactile. En produisant un bruit de succion, les parois autour de l’écoutille commencèrent à se replier sur l’ouverture.
— Ah. Peut-être pas, finalement.
— Peut-être pas, répéta Ryder à l’intention de Torin. Vous avez entendu ça ?
— Il va finir par trouver. N’est-ce pas, Heer ?
— C’est chrick. (Il adressa un large sourire à Ryder.) Faites-moi confiance.
— Bien essayé, mais je sais ce que ça veut dire, quand vous montrez les dents, vous les Kraïs.
Les cloisons s’étaient entièrement refermées sur l’écoutille. Ils ressentirent soudain une légère vibration dans les semelles de leurs bottes, et Torin crut percevoir un petit bruit sec, dans le lointain.
 
— Berganitan, ici Noire Sept. Quelque chose est en train de se faire expulser du Géant Doré, non loin du sas.
— « De se faire expulser » ? Noire Sept ?
— Affirmatif, Berganitan. « De se faire expulser ». Comme si l’on venait de percer un gros bouton jaune. (Sibley fit réaliser une vrille à son Jade pour éviter un chasseur adverse, puis il décrivit une boucle pour obtenir un meilleur point de vue.) Une partie de la coque s’est soulevée, formant une demi-sphère de moins de deux mètres de diamètre au point où elle rejoint le… Merde ! Shylin !
— Je le vois.
Elle riposta pour détruire un MGP qui leur donnait la chasse.
— N7, est-ce que cette demi-sphère sur la coque vous semble être une arme ?
Il roula des yeux.
— On dirait plutôt une demi-sphère. C’est tout. Rien… Attendez, ça continue à bouger.
— N7, je répète : est-ce que ça vous semble être une arme ?
— Non, à moins qu’ils aient l’intention de faire une partie de balle au prisonnier en apesanteur.
— Répétez, N7 ?
Quand la partie sphérique de la coque ne fut plus reliée au vaisseau que par une sorte de fin cordon ombilical, le revêtement doré libéra soudain une sphère grise avant de réintégrer la coque. Flottant dans le vide, la sphère se déplaçait lentement dans l’espace.
— Il se pourrait que ce soit une mine, suggéra Shylin d’un air songeur. Je détecte une source d’énergie, mais aucun signe de vie.
— J’ai besoin d’autre chose que d’un « il se pourrait », Shy.
— On est trop loin.
Ils s’approchaient de l’objet non identifié quand un chasseur ennemi jaillit dans leur axe des Y en tirant à bout portant deux éclairs d’énergie sur la sphère, la réduisant en poussière.
Il n’y eut pas vraiment d’explosion, mais une soudaine brillante absence de sphère.
— N7, êtes-vous touché ?
— Négatif, Berganitan.
Clignant rapidement des paupières pour retrouver une vision nette, les larmes qui lui emplissaient les yeux lui faisant voir des points de toutes les couleurs, Sibley parvint à adapter sa trajectoire à celle du chasseur adverse, même s’il aurait été bien en peine d’expliquer de quelle façon il s’y était pris.
— Cible verrouillée.
— Pour Boum-Boum.
Cette fois, la puissance de l’explosion projeta quantité de débris dans le ventre du vaisseau non identifié.
 
Les impacts furent moins violents que les précédents, mais nettement plus nombreux. Le crépitement constant d’objets pesants percutant la coque du vaisseau faisait un peu penser à la pluie.
Travaillant sur la seconde capsule, Heer n’en tint aucun compte, mais Ryder saisit Torin par son bras valide.
— Ils l’ont détruite !
— On dirait bien.
— Ça vous surprendra peut-être, mais je n’ai pas envie de mourir.
— Personne n’en a envie. (Elle baissa la voix et prit le même ton que lui.) Mais on finira tous par mourir si on ne quitte pas ce vaisseau. Soit rapidement si les insectes s’en chargent, soit lentement à cause de la soif, mais une chose est sûre, nous mourrons. Vous êtes notre seule chance.
— Mais rien ne presse, hein ? Torin, on ne sait même pas qui a fait sauter la capsule. Si ça se trouve, ce sont les gars du Berganitan.
— Ouais, c’est possible, mais ça signifierait donc qu’ils l’ont vue, et qu’ils savent qu’elle est apparue non loin de notre position. Le général Morris va me contacter pour que je lui en dise davantage, et je m’assurerai que nos pilotes, au moins, évitent de vous prendre pour cible.
— Ce n’est pas très réconfortant. (Torin haussa les épaules.) C’est là que vous êtes censée me dire que je ne suis pas obligé d’y aller.
— Je gaspillerais ma salive ; vous êtes obligé d’y aller depuis le moment où je vous ai fait comprendre que vous étiez notre unique espoir. Vous devez y aller, parce que, sinon, vous ne pourrez plus vous regarder dans une glace.
Il l’observa un long moment.
— Vous le croyez vraiment, hein ?
Elle haussa de nouveau les épaules en esquissant un sourire.
Un rictus se dessina sur ses lèvres, un côté après l’autre.
— Vous savez, dit-il sur le ton de la conversation, vous faites très bien votre boulot.
— Et à quelle partie de mon boulot faites-vous allusion ?
— À celle qui consiste à motiver vos troupes pour qu’elles se fassent exploser le cul.
Il la tenait encore par le bras gauche, juste au-dessus du coude, et il aurait suffi d’un soupir pour que leurs corps s’unissent.
— Sergent-chef Kerr ?
Torin recula brusquement, libérant son bras de la poigne de Ryder, tentant vainement de ne pas donner l’impression qu’elle venait de se faire surprendre par son père en train de se laisser peloter par un garçon sur le canapé du salon.
— Mon général ?
Elle articula « général Morris » à l’intention de Ryder, qui semblait essayer de se retenir de rire. Le salopard.
— L’un des pilotes du capitaine Carveg nous a signalé qu’une sphère s’était « fait expulser » du vaisseau, à proximité de votre position.
Expulser ?
— Oui ; mon général. C’est une… Mon général ? Général Morris ?
Aucune réponse.
 
— Alors, comme ça, l’amplificateur a disparu ?
— Oui, capitaine. Absorbé par le vaisseau non identifié.
— Absorbé ? (Quand l’officier des transmissions hocha la tête, le capitaine poussa un soupir et se passa une main sur la nuque. Ce n’était pas bon signe.) Et nous ignorons toujours ce que pouvait bien être cette sphère, et si nous devons nous attendre à en voir surgir d’autres.
— En effet, capitaine. Le contact a été rompu avant que le sergent-chef puisse nous communiquer cette information.
— Mais aurait-il pu s’agir d’une mine ?
— Oui, capitaine.
Elle baissa les yeux sur l’écran, où le Géant Doré masquait les étoiles sur plus de vingt kilomètres, et où de minuscules points lumineux rouges et blancs filant à toute allure représentaient les chasseurs des deux camps.
— Il ne manquait plus que ça. Capitaine d’escadre ?
Il haussa les épaules, un mouvement devenu presque imperceptible au fil des heures.
— Il serait peut-être plus intelligent de les faire sauter tant qu’elles sont encore fixées au vaisseau.
Le capitaine poussa un nouveau soupir.
— Vous avez sans doute raison…
 
— Mais vous ignorez pour quelle raison le général Morris a mis fin à la transmission.
— Complètement. (Les bras croisés, Torin observait Ryder, qui faisait les cent pas.) Peut-être que le Berganitan a explosé. Peut-être que la galaxie s’est fait aspirer par un trou noir et qu’il ne reste plus que nous. Ce que je sais, c’est que si on reste là avec le pouce dans la bouche, on va crever. Et je ne le permettrai pas. Si vous me donniez l’une de vos rétines, je monterais moi-même à bord de la capsule de secours, mais sinon…
Il se figea, prenant une position à laquelle Torin commençait à être habituée : face à elle, si proche que cela en devenait gênant.
— Je n’ai jamais dit que je n’irai pas.
— Parfait.
— Je me méfie de ces empotés de la Marine, de toute façon. Pour rien au monde je n’accepterais qu’ils pilotent le Promesse.
— Ça y est. Cette fois, j’ai compris, intervint Heer.
Reconnaissante, Torin se tourna vers son technicien. Une seconde de plus, et ils se seraient de nouveau adressé des sourires. Franchement, elle doutait qu’elle aurait eu le courage d’affronter une telle situation. Les non-dits avaient commencé à devenir une véritable distraction.
— Faites voir…
Heer pressa son pouce à trois reprises contre la surface tactile.
— En quoi est-ce différent de ce que vous avez fait tout à l’heure ? demanda-t-elle en haussant un sourcil, tandis que l’écoutille de la capsule s’ouvrait en poussant un soupir.
— Cette fois, je l’ai pressurisée. (Le bras tendu dans la capsule, il vérifia l’affichage sur sa manche.) C’est la même atmosphère dans la capsule que dans le vaisseau, et donc la même que dans la navette : un bon compromis pour toutes les espèces présentes. Ce qui signifie, poursuivit-il en baissant le bras et en se tournant face à l’APR, que vous ne gèlerez pas et que vous ne périrez pas asphyxié avant qu’ils vous fassent exploser.
— Je suis rassuré, marmonna Ryder.
— Eh, voyez le bon côté des choses. Si on vous avait collé de force la combinaison EH d’un di’Taykan, vous vous seriez jeté sur le premier matelot que vous auriez vu sur le Berganitan. Ce qui n’est pas un mal en soi, mais…
— Heer…
— Oui. (Le technicien kraï se retourna, les deux pieds sur le pont, les mains cramponnées en haut de l’ouverture, la tête en avant, afin de pouvoir examiner la capsule tout en demeurant à l’extérieur.) Il semblerait qu’il y ait une réserve d’oxygène autonome ainsi qu’un épurateur, mais, mis à part ça, il n’y a que deux commandes. Logiquement, le gros bouton devrait déclencher le lancement de la capsule, et le levier en forme de « T » devrait déverrouiller l’écoutille une fois à destination.
— Ce ne sont que des putains de suppositions !
— On n’a pas vraiment le choix. (Heer se redressa.) C’est quand il veut, chef.
Ryder regarda tour à tour la capsule et Torin.
— Vous savez, si vous m’ordonniez de ne pas y aller, je vous répondrais quelque chose du genre de : « Un homme sait ce qu’il a à faire. » Et je partirais en héros…
— Sinon, vous avez toujours la possibilité de me refiler cette rétine…
— J’aurais dû me douter qu’elle allait sombrer dans la mièvrerie, marmonna-t-il à Heer en se glissant dans la capsule. Ce n’est pas vraiment spacieux, là-dedans…
— Vous n’y resterez pas longtemps.
Quand il tendit la main vers l’écoutille, Torin s’y trouvait déjà. Elle aurait voulu lui dire quelque chose en la refermant, mais elle ne trouva rien de très original. Il savait qu’il était leur dernière chance de rester en vie, et qu’il risquait d’y rester. Elle l’observa néanmoins par la vitre tandis que les parois se refermaient sur l’écoutille. Elle resta plantée là jusqu’à ce qu’elle perçoive le petit bruit sec produit par l’expulsion de la capsule.
— Chef, les insectes ont décidé de passer à l’action.
— J’arrive. (Elle se retourna brusquement et lança un regard noir à Heer.) Qu’est-ce qui vous fait sourire ?
— Rien du tout, sergent-chef.
Torin gravit l’échelle tout en tendant l’oreille, redoutant de devoir entendre l’impact des débris de la capsule contre la coque.



Chapitre 15
Ballotté contre les parois capitonnées de la capsule, Ryder chercha des sangles mais n’en trouva aucune. Il se moquait d’être secoué, il travaillait lui-même la plupart du temps en apesanteur, et, pour faire des économies, il n’activait le générateur de gravitation artificielle du Promesse que pour maintenir son tonus musculaire et sa masse osseuse. Malgré le fait qu’il flottait vers l’inconnu et qu’il avait autant de chances de se faire pulvériser par un pilote censé le protéger que d’atteindre le Berganitan sain et sauf et de passer pour un héros, il dut reconnaître qu’il se sentait remarquablement détendu.
Probablement parce qu’il était enfin seul.
Certes, le Géant Doré était aussi imposant que n’importe quelle station, mais, au fond, il avait toujours su qu’il ne s’agissait que d’un vaisseau. Il roula lentement sur lui-même. Il s’en sortait toujours mieux quand il était seul. Il n’y avait pas de quoi fouetter un chat.
Quant au trajet du retour…
« … dès qu’un Katrien aura posé le pied dans votre espace vital, vous piquerez une crise et prendrez vos jambes à votre cou. »
Les muscles de ses épaules se nouèrent, et il sentit la pression augmenter.
Il aurait presque été préférable qu’il n’atteigne jamais le Berganitan.
Presque.
Il enfonça les doigts dans le capitonnage, et il eut l’impression que quelque chose allait céder.
— Je crois que j’en ai la preuve, marmonna-t-il en ôtant la main des cinq marques qu’il avait laissées sur le revêtement de la paroi, il y a des types qui feraient n’importe quoi pour impressionner une fille !
Et il y avait des filles qu’il était incroyablement difficile d’impressionner.
 
Torin se hissa sur les derniers barreaux de l’échelle et émergea sur le pont supérieur.
— Au rapport, Harrop !
— La bonne nouvelle, c’est qu’elles n’ont pas encore envoyé la grosse artillerie. Soit elles craignent d’endommager le sas, soit elles sont à court de munitions. La mauvaise, c’est qu’elles tirent dans tous les sens. Je crois qu’elles se préparent à lancer une charge.
— Je suis d’accord. Votre attention, les gars ! Assaut imminent. Les paquetages ne les arrêteront certainement pas, mais nous ne pouvons pas nous permettre de les laisser passer. Jynett, Frii, rejoignez les autres aux barricades. Johnston, Werst, faites descendre le capitaine de sa civière, et ajoutez-la à la barricade. Heer, aidez-moi avec Tsui.
Le blessé s’était redressé sur ses coudes, cherchant son Benny à tâtons.
Torin le regarda brièvement dans les yeux. Ses iris étaient d’un brun si foncé qu’il était difficile de l’affirmer, mais ses pupilles semblaient normalement dilatées.
— Les neurobloquants font effet ?
— Je l’espère ; je ne sens plus ma putain de jambe.
— Parfait. (Elle saisit une extrémité du brancard et fit signe à Heer de se charger de l’autre.) Amenons-le près de la salle des cuves. Il pourra surveiller l’écoutille.
— Elle est scellée ! protesta Heer en courant plié en deux, tentant d’éviter les rafales d’énergie des insectes.
— Pour l’instant, rectifia Torin. (Ils s’immobilisèrent près de Nivry et déposèrent la civière.) Assis ou couché, Tsui ?
— Assis.
Elle glissa la main sous ses aisselles.
— Heer, occupez-vous de ses jambes. Faites attention à son moignon. Nivry, le brancard. À trois.
Un rapide coup d’œil lui permit de constater que Johnston et Werst ne se donnaient pas toute cette peine avec le capitaine Travik. Johnston le souleva par les épaules, Werst par les pieds, et ils écartèrent tous les deux le brancard d’un coup de pied. Ils le reposèrent ensuite sans ménagement sur le pont.
Torin demanda à Nivry de partir devant avec la civière de Tsui.
— Si vous entendez quoi que ce soit d’inquiétant, faites-le-moi savoir ! dit-elle à ce dernier tandis que Heer reposait délicatement sa jambe blessée avant de vérifier le niveau de charge de son Benny. Si vous voyez quoi que ce soit, tirez. Et faites-le-moi savoir !
Il se fendit d’un sourire éclatant, légèrement ébréché du côté droit.
— Ne vous inquiétez pas, chef.
— Si, je m’inquiète. Heer… (Elle saisit le technicien par le bras et l’entraîna jusqu’à l’écoutille ouverte menant au niveau inférieur.) Johnston et vous êtes responsables des civils.
Elle franchit la largeur du couloir en trois pas. Après encore une demi-douzaine de courtes enjambées, elle parvint à hauteur des Katriennes, serrées l’une contre l’autre en silence. Autant elle en était venue à détester le son de leurs voix, autant ce silence la mettait mal à l’aise. Johnston passa derrière elle, guidant et soutenant le harveer Niirantapajee à l’aide de son bras.
— Si les insectes font une percée, vous les faites descendre et vous les mettez dans une capsule de secours.
— Et s’ils arrivent d’en bas ?
— S’ils en avaient eu la possibilité, ils l’auraient déjà fait, à l’heure qu’il est, pour nous prendre à revers. Personne ne charge une position fixe, même faiblement fortifiée, s’ils ont d’autres options. Une fois les capsules éjectées…
— On remonte ici pour leur botter le cul.
Torin regarda tour à tour l’humain et le Kraï et y décela la même expression.
— Comme vous voudrez, leur répondit-elle. Mais évitez de mourir bêtement, ou vous aurez affaire à moi. Et si ce n’est pas dans cette existence-ci, ce sera dans la suivante.
— Sergent-chef Kerr, je ne sommes pas… sommes pas…
Présit se tourna vers la barricade, désormais renforcée par les brancards, mais toujours très fragile.
— Ça ira. (La journaliste reporta son attention sur Torin.) C’est notre métier.
— Je n’avons pas envie de mourir.
— Eh bien, je n’en ai pas l’intention non plus.
Les poils de Présit se hérissèrent au ton moqueur de Torin. Cela faisait des heures que la journaliste ne lui avait pas semblé en si bonne forme.
Il y a des gens qui se sentent mieux quand on les énerve. Et il semblait que le fait d’énerver les civils faisait partie intégrante de son métier.
— Baissez la tête, rappela-t-elle aux marines en se retournant. On dirait que les insectes sont obsédés par l’idée que l’on puisse avoir le cerveau dans le crâne, et elles n’arrêtent pas de viser à cette hauteur-là.
Quand elle atteignit la barricade, une rafale de tirs s’abattit sur les paquetages et crépita au-dessus d’elle.
— Les voilà !
 
— Berganitan, ici N7. Quelque chose d’autre se fait expulser du Géant Doré.
— Roger, N7. Est-ce que cette « expulsion » est identique à la première ?
— Shy ?
— Pas vraiment. (Le lieutenant se pencha sur ses écrans, sa chevelure cadmium se mettant à osciller d’avant en arrière.) Mais tant que tu nous ballotteras dans tous les sens, je serai dans l’impossibilité de repérer les différences.
Il fit plonger son Jade d’une quinzaine de mètres à quarante-cinq degrés sur l’axe des Y.
— Dès que j’arrêterai de nous ballotter dans tous les sens, elles ne nous louperont pas.
Le revêtement doré glissa le long de la sphère et réintégra la coque du vaisseau.
— N7, je répète. Est-ce que cette expulsion est identique à la précédente ?
— C’est une bonne question, Berganitan. (Il redressa son engin et activa les propulseurs bâbord pendant six secondes.) Et on vous communiquera l’information dès qu’on l’aura. Shy !
— Je l’ai eu.
Le chasseur insecte s’éloigna en tourbillonnant, désemparé, et, tandis que les autres ennemis s’efforçaient de s’écarter de sa trajectoire, Sibley présenta son Jade de sorte qu’il puisse faire un étroit piqué autour de la sphère.
— Je détecte des signes de vie à l’intérieur !
— Vous avez entendu ça, Berganitan ?
— Roger, N7. Quelle espèce ?
— Données insuffisantes.
— Tâchez de les obtenir !
— Ah ouais, facile à dire…, marmonna Sibley en faisant glisser son Jade sous deux nouveaux chasseurs adverses. Il commence à y avoir du monde par ici.
Sa manœuvre lui permit de repousser suffisamment l’un d’eux pour que le tir de ce dernier ne puisse qu’effleurer la sphère.
 
— Oh, merde ! lâcha Ryder, les dents serrées.
Son oreille interne lui signifiait qu’il s’était mis à tourner sur lui-même, et sacrément vite, à juger d’après la pression qui le plaquait contre les parois de la capsule.
 
Sibley se cala sur la queue du deuxième insecte qui s’était jeté dans la bataille, mais il parvint à s’échapper avant qu’ils aient pu la verrouiller.
— Berganitan, ici N7. J’ignore qui est à l’intérieur, mais on dirait que les insectes ne l’apprécient guère.
— Les insectes tirent sur la sphère ?
— Tu l’as dit, bouffi !
— N7, nous n’avons pas saisi votre dernière communication.
Le sourire aux lèvres, Sibley fit décrire à son Jade un virage à cent quatre-vingts degrés pour que Shylin puisse avoir son chasseur ennemi en ligne de mire.
— J’ai dit : « Affirmatif. » Les insectes tirent sur la sphère.
— Capitaine de corvette Sibley. Ici le capitaine de vaisseau Carveg.
— Ça y est, t’es dans la merde, marmonna Shylin.
— Si les insectes veulent à tout prix détruire cette sphère, je veux que vous la récupériez et que vous me l’apportiez.
— À vos ordres, capitaine. (Il déclencha ses propulseurs supérieurs l’espace de trois secondes, le temps d’échapper à un missile qui les avait verrouillés.) Euh, quelqu’un a une idée de comment on peut faire sans qu’ils nous grillent le cul ?
— N7, ici Masse Rouge Une. On arrive pour vous couvrir.
— Ça répond à votre question, commandant ?
— Oui, capitaine.
Le plus difficile n’était pas de manœuvrer autour de la sphère. Le plus délicat fut de lui faire cesser de tourner sur elle-même.
— Une force égale et opposée ?
— Shylin secoua la tête.
— Étant donné la manière dont la première sphère s’est volatilisée, je ne me risquerais pas à essayer de toucher celle-ci.
— D’accord, on va étendre notre champ énergétique. Laissons-le procéder au transfert de moment cinétique, et je corrigerai manuellement notre assiette.
— On sera des rinchas sans défenses pendant qu’on tourne sur nous-mêmes, lui rappela Shylin. Je n’aurai pas la possibilité de tirer, et les Masses auront nos vies entre leurs mains.
Sibley effleura la commande des propulseurs tribord, puis il donna une pichenette à bâbord pour se mettre en position.
— À quoi ça sert d’avoir des amis si on ne peut pas en profiter ? Hein, Rouge Une ?
— Ne t’inquiète pas, Shy. On tâchera de vous garder en un seul morceau. Ton salopard de pilote me doit de l’argent.
— Extension du champ énergétique…
 
Un impact de chaque côté de la capsule.
Ryder essuya un filet de sueur qui lui coulait dans la barbe. Tout à coup, il eut une irrépressible envie de pisser.
 
— Tourne, tourne, tourne, petit moulin…
Les étoiles, les chasseurs ennemis, les Jade et le Géant Doré ne cessaient de tournoyer autour d’eux. Une fois, deux fois, trois fois… Sibley fit danser ses doigts sur les commandes, ralentissant leur mouvement circulaire en évitant de se faire projeter en sens inverse.
— Quand t’arrêteras-tu, personne ne le sait… sauf moi.
— Ablin gon savit, marmonna Shylin, alors qu’ils étaient sur le point de s’immobiliser. Tu as finalement réussi à comprendre comment on pouvait manœuvrer ce truc…
Ils flottèrent un moment dans l’espace, puis il saisit les coordonnées du Berganitan et activa ses propulseurs.
— Rouge Une, ici N7. Je prends ma balle et je rentre à la maison.
— Roger, N7. On vous couvre.
 
Sa CAM à plat, Torin passa en mode laser et surgit de derrière la barricade, sous le bras tendu de l’insecte qui approchait. Après être parvenue à franchir son gilet pare-balles entre son thorax et son abdomen, elle retomba lourdement sur le pont, exécuta une roulade, glissa, et lui assena un violent coup de pied. À sa grande surprise, la partie supérieure de l’insecte se désolidarisa du reste de son corps. Tandis qu’elle se dressait sur ses genoux, couverte de sang et empestant la cannelle, Dursinski et Huilin firent voler en éclats ce qui restait de leur ennemi.
Quand le silence retrouva ses droits, ses oreilles se mirent à bourdonner.
Les insectes étaient presque parvenus à hauteur des marines. Ils avaient progressé derrière leurs propres morts.
— Heureusement qu’ils ont tendance à exploser facilement, murmura Torin en regagnant l’abri de la barricade en rampant. Et je dois dire que je n’aurais jamais cru faire une telle remarque.
Quand elle s’apprêta à se relever, un éclair d’énergie crépita près de son oreille droite, suffisamment près pour que son UCP réagisse en produisant une douloureuse salve de parasites.
— Ils ont battu en retraite, mais ils n’ont pas l’intention d’abandonner.
Torin s’accroupit.
— J’avais cru remarquer. Quelqu’un aurait une idée du nombre d’ennemis restants ?
Dursinski se gratta la joue, le long de laquelle s’écoulait un filet de neutralisant chimique.
— J’en ai vu six se replier.
— Ouais, six, gronda Werst, les excroissances membraneuses dilatées. Et il y a neuf, peut-être dix cadavres.
Quinze, peut-être seize. La moitié des trente qu’ils avaient affrontés dans le jardin. Et si les insectes étaient disposés à continuer à se sacrifier, ils n’allaient pas pouvoir résister indéfiniment aux nouvelles charges. Et il y en aurait d’autres, elle en était certaine. Dès qu’ils auraient repris des forces, ils retenteraient leur chance.
— Restez vigilants, les gars.
Il fut inutile de leur conseiller de rassembler leurs recharges presque épuisées en une seule. Il était tout aussi inutile de leur demander de rester aux aguets, mais ils attendaient d’elle qu’elle leur dise quelque chose.
Huilin avait mis Frii en sécurité dans le renfoncement entre la cloison et le pont. À hauteur de la poitrine, le treillis du jeune di’Taykan était presque noir tant il était imbibé de sang.
— Comment va-t-il ?
Huilin haussa les épaules.
— Je l’ai intubé, et il respire normalement, mais son état nécessite des soins nettement plus approfondis. Quand on sera de retour sur le Berganitan, ils vont devoir lui reconstruire toute la trachée.
Il leva les yeux vers elle, et Torin décela dans son regard un air de défi.
— On retournera sur le Berganitan, lui confirma-t-elle, avant de serrer un long moment les doigts de Frii dans les siens. Vous avez ma parole.
— Tous ?
Elle laissa glisser la main inerte de Frii et réprima le désir de toucher le cylindre de Guimond.
— Tous, répondit-elle d’un ton grave.
Les signes vitaux du capitaine étaient stables.
Les Katriennes s’étaient remises à discuter, employant une succession de petits cris stridents mêlés de grognements. Il pouvait s’agir d’une crise de nerfs, mais ça n’avait pas l’air très différent d’une conversation normale. Le harveer semblait en état de choc, les genoux blottis contre sa poitrine, immobile, à l’exception de la pointe de sa queue, prise de soubresauts. Torin étant incapable de lui apporter le moindre réconfort, elle décida donc de poursuivre son chemin.
Tsui se lécha les lèvres quand elle s’accroupit auprès de lui.
— Je meurs d’envie d’un beignet à la cannelle !
— Ah ouais ? (En s’aidant de l’ongle de son pouce, Torin gratta de sa cuisse un morceau d’insecte gélatineux.) Personnellement, je crois que je ne pourrai plus jamais manger de pain perdu. Vous avez dit que la vibration était de plus en plus forte ?
— C’était il y a un moment, chef.
— J’étais occupée. (La paume de la main pressée contre l’écoutille, elle fronça les sourcils.) Elle suit un rythme, cette vibration ?
— Oui. (Tsui fit la moue.) Ça me dit quelque chose. J’ai l’impression d’avoir entendu ça un millier de fois, mais je n’arrive pas à me souvenir de quoi il s’agit.
— C’est en effet un son que vous avez entendu un millier de fois.
Et c’était la raison pour laquelle les insectes étaient si fébriles et prêts à mourir.
Le Géant Doré avait mis ses moteurs en route.
 
— N7, ici Berganitan. Coupez votre champ énergétique et libérez la sphère dans l’aire d’atterrissage numéro un.
— Roger, Berganitan. Aire d’atterrissage numéro un. Si on y arrive en un seul morceau, ajouta-t-il entre ses dents. Putain, comment se fait-il que les insectes soient nerveux à ce point ?
À force de manœuvres d’évitement, ils parcoururent près du double des 118 kilomètres qui les séparaient du Géant Doré. Malgré son escorte, Sibley avait dû faire appel à toutes sortes de ruses pour ne pas finir en miettes. Habituellement, les insectes auraient battu en retraite à l’approche du Berganitan, afin de rester hors de portée de ses canons. Mais la masse de Jade et de chasseurs ennemis était si compacte que l’artillerie du bâtiment confédéral était impuissante.
— Ce serait le moment idéal pour que quelques Jade aillent s’occuper du vaisseau des Autres, fit remarquer Shylin d’un ton grave.
— Et voir notre escorte se réduire ? s’indigna Sibley. Personnellement, je n’ai pas vraiment envie de me faire griller les miches.
Droit devant eux, les panneaux de l’aire d’atterrissage étaient ouverts.
— Je suppose que tant que les nôtres n’essaient pas de lancer une navette de sauvetage, le Géant Doré leur laisse la maîtrise des opérations. Tête Rouge, ici N7. Virage à quatre-vingt-dix degrés avant largage.
Comme la sphère semblait être dépourvue de tout système de propulsion, le seul moyen de la guider à l’intérieur du Berganitan était de la présenter dans l’alignement des portes et de la pousser un peu : suffisamment fort pour qu’elle puisse parvenir à destination avant que l’un des appareils insectes parvienne à la toucher sur un coup de chance, mais pas trop, pour éviter qu’elle arrive trop vite pour les équipements d’appontage d’urgence.
À l’entame de son virage, il aperçut quelque chose du coin de l’œil, et, quand il tourna brusquement la tête pour en avoir le cœur net, il manqua de s’infliger plus de dégâts que les insectes lui en avaient jamais fait.
— Euh… Berganitan, est-ce qu’il s’agit bien d’un filet ?
— Affirmatif, N7.
— Vous voulez que je lance ce truc dans un filet ?
— L’objet est trop lisse pour les mâchoires d’appontage. Cela vous pose-t-il un problème ?
— Euh… Négatif. Mais je suis en dehors de la raquette, ce sera donc un tir à trois points.
Il activa les propulseurs supérieurs, libéra les grappins et prit la tangente. La sphère poursuivit sa course sur sa trajectoire initiale.
— Et tout objet en mouvement le restera tant qu’il ne lui sera pas appliqué une force égale et opposée.
— Sib, tu es sûr que ça va ?
— Moi ? (Après une petite glissade transversale, ils se retrouvèrent entre Rouge Trois et Rouge Quatre.) Je m’amuse comme un fou !
 
— Capitaine, la sphère est dans l’aire d’atterrissage. Pressurisation en cours.
Elle s’élança de son fauteuil.
— Dites-leur que j’arrive.
— À vos ordres, capitaine.
— Capitaine ! (Elle s’immobilisa devant l’écoutille en entendant la voix du lieutenant de vaisseau Potter.) La sécurité nous signale que le général Morris et le lieutenant Stedrin sont en route pour l’aire d’atterrissage.
Fatiguée de voir le général surgir sans prévenir dans le C3, elle avait demandé aux services de sécurité de le suivre à la trace.
— Débrouillez-vous pour le retarder, ordonna-t-elle sèchement. Je ne veux pas qu’il arrive là-bas le premier.
 
Entièrement lisse et grise, la sphère était suspendue dans le filet, à environ un mètre du sol. Une demi-douzaine de techniciens s’affairaient autour d’elle, armés de scanners à main et d’instruments scientifiques portables. Derrière eux, un nombre équivalent d’agents de sécurité se tenaient prêts à toute éventualité, les armes dégainées.
— Je suppose que les procédures de quarantaine appropriées ont été observées ? grommela le capitaine Carveg en regardant autour d’elle.
En entendant sa voix, l’officier scientifique supérieur sursauta et se précipita vers elle.
— Elle est impeccable, capitaine, lui assura-t-il. Il n’y a pas le moindre microbe à sa surface. Et si nous la comparons aux rapports préliminaires de l’équipe scientifiques du Géant Doré, nous pouvons nous rendre compte qu’il s’agit du même mélange de métal et de polyhydroxyalkanoate que le premier couloir, juste à l’intérieur du sas.
— Alors, je vous suggère d’éviter d’utiliser des outils de découpage.
— Ce n’était pas dans nos intentions, capitaine.
— Parfait. (Elle s’approcha de la sphère et s’immobilisa à moins de deux mètres d’elle, les agents de sécurité aussi bien que les scientifiques s’écartant sur son passage.) Que contient-elle ?
— C’est une excellente question.
L’officier scientifique sursauta de nouveau quand la remarque du général Morris résonna dans toute l’aire d’atterrissage.
— Vous devriez songer à vous mettre au décaféiné, commandant, marmonna le capitaine Carveg en se retournant.
Si le général Morris était agacé par le fait qu’elle soit arrivée avant lui sur les lieux, il n’en laissa rien paraître. Il la rejoignit rapidement, suivi, comme par son ombre, derrière son épaule gauche, par le lieutenant Stedrin, et se frotta les mains d’un air impatient.
— Alors, c’est le capitaine Travik ?
L’officier scientifique regarda tour à tour son capitaine de vaisseau, le général et sa tablette.
— C’est, euh… un humain, capitaine. Général.
Ce dernier se fendit d’un large sourire.
— Aucun scientifique humain n’a survécu, c’est donc forcément l’un de mes marines. Nous allons enfin découvrir ce qui s’est passé. Il s’agit peut-être même du sergent-chef Kerr…
— Elle n’aurait jamais pu abandonner l’équipe de reconnaissance, mon général, chuchota le lieutenant Stedrin, penché près de l’oreille du général.
Le lieutenant s’éleva dans l’estime du capitaine Carveg.
— Eh bien, qui que ce soit, c’est un Marine. Ouvrez-moi ça, commandant.
— Ce serait avec plaisir, général, mais j’ignore de quelle manière.
 
Une fois la pesanteur revenue, Ryder se rendit compte que l’écoutille se trouvait à présent au fond de la capsule. Assis sur l’unique issue de la capsule, il contempla le levier en « T ». Il n’avait aucun moyen de savoir sur quel vaisseau il se trouvait. S’il avait été fait prisonnier par les Autres, le fait d’être à l’envers serait le cadet de ses soucis.
Malheureusement, il n’y avait qu’une seule façon de le savoir.
Il se pencha, saisit le levier et le fit pivoter à cent quatre-vingts degrés dans le sens contraire des aiguilles d’une montre. Il s’enclencha en produisant un bruit sec. Ryder le relâcha et se redressa.
 
Une technicienne à genoux sous la sphère recula d’un bond.
— Commandant !
— J’ai vu, répondit l’officier scientifique. (Un trait noir encadrait désormais une surface d’environ un mètre carré.) Mettez tous vos filtres. Capitaine Carveg…
— Je vous remercie.
Quand elle eut appliqué le filtre jetable sur sa bouche et ses excroissances membraneuses, elle se tourna vers les marines, qui observaient la scène. Ils portaient tous les deux un masque luisant sur la partie inférieure de leur visage. Le général Morris avait sans doute le don pour toujours être là au mauvais moment et se comporter comme un emmerdeur fini, mais, au moins, il était paré à toute éventualité. Même si elle était persuadée que c’était en fait le lieutenant Stedrin qui veillait aux détails.
 
L’écoutille s’ouvrit en poussant un soupir.
Ryder ne pouvait voir qu’un mètre carré de pont, qui lui sembla familier. Il ressemblait en tout point à celui sur lequel il avait posé le Promesse. Bon, soit je suis sur le Berganitan, soit les chantiers navals de la Fleetrin du Nord ont vraiment les prix les plus bas de l’univers.
Il se trouvait probablement à moins d’un mètre cinquante du sol. Moins haut que sa propre taille. Il se laissa donc tomber.
 
— Vous !
Ryder sortit de sous la sphère et se redressa.
— Bonjour à vous aussi, général, répondit-il avant d’ajouter, tandis que l’autre homme le bousculait pour aller regarder à l’intérieur de la sphère : Si vous croyez que je suis venu avec des amis, vous vous mettez le doigt dans l’œil.
— Rien !
— J’lui avais dit, Ryder fit-il remarquer à la cantonade, comme si de rien n’était.
Le général Morris abattit sa main sur la sphère avec suffisamment de vigueur pour qu’elle se mette à osciller.
— Pourquoi vous ? voulut-il savoir.
Avant que Ryder ait pu lui répondre, le capitaine Carveg s’approcha d’un air suggérant qu’elle en avait plus qu’assez du général et qu’elle était sur le point de le mordre.
— Vous allez retourner les chercher avec le Promesse, hein ?
Il était en sécurité, et il allait y retourner. Il était fou à lier.
— Absolument, capitaine.
 
Le premier éclair d’énergie à toucher les paquetages depuis plusieurs minutes fut en partie absorbé par le tissu, ricocha vers une zone déjà bien abîmée, et finit par disparaître sans avoir causé de dégâts.
— Quand on sera sortis de là, rappelez-moi d’envoyer une jolie lettre de remerciements à la société qui fabrique ces sacs, marmonna Harrop en se relevant.
— Je déteste être obligée de décourager les bonnes manières, lui répondit Torin, mais je soupçonne les insectes d’être bientôt à court de jus. Ce tir n’avait rien dans le ventre.
Dursinski était avachie sur le pont, la tête entre les genoux.
— Bon, et quand ils sont à court de munitions, ils se rendent ou quoi ?
— Quoi, répondit calmement Torin. Ils vont tirer une dernière rafale pour nous obliger à baisser la tête, puis ça va se finir à mains nues.
— À griffes nues, rectifia Dursinski en faisant la moue. C’est vraiment trop injuste.
— À laser nu, gronda Werst.
Dursinski baissa les yeux sur le voyant de sa recharge.
— Ouais, et dans trente secondes, quand on sera tous à sec ? (Werst claqua des dents si violemment que cela tira Huilin de son sommeil.) Ah, bien sûr. C’est facile, pour toi. Et après ? Et si Ryder ne revient pas avant que le Géant Doré ait fini de faire chauffer ses moteurs ? Et si le vaisseau s’en va avec nous dedans ? Qu’est-ce qu’on fait ?
Torin tendit la main gauche et saisit le menton de la jeune femme entre son pouce et son index, lui soulevant la tête pour la regarder droit dans les yeux.
— On trouvera le poste de commande, et on apprendra à piloter cet engin. On fera demi-tour, et on rentrera chez nous.
— On pourrait faire ça ?
— On est des marines. On peut faire ce qu’on veut.
Les paquetages tressaillirent à trois reprises en un court laps de temps, et l’un d’eux se mit à fumer.
— C’est votre rafale de tirs, chef.
— Marines ! À couvert !
 
— Vous voulez transporter mes marines dans votre…
Écarlate, le général Morris chercha ses mots avant de lâcher :
— Poubelle ?
— Ouais, dans ma poubelle. Et on n’a pas vraiment le temps d’en discuter.
La journée avait été particulièrement longue, et c’était presque uniquement l’adrénaline qui lui permettait de tenir debout. Encore une minute, et il n’hésiterait pas pousser le général de son chemin.
— À moins que vous ayez une meilleure solution, je voudrais huit combinaisons EH, et il me les faut pour il y a vingt minutes.
— C’est de la folie pure !
— Écoutez. Je me moque de votre bénédiction. Il me faut simplement ces fichues combis ! Ou une meilleure idée. (Il marqua une pause délibérée en se penchant vers son interlocuteur.) Non ? Parfait. (Il se retourna et se retrouva nez à nez avec un autre officier.) Capitaine Carveg ?
— La Marine vous fournira autant de combinaisons qu’il vous en faudra, monsieur Ryder.
— Les marines n’ont besoin de personne pour s’occuper des leurs, capitaine. Lieutenant !
— Mon général ?
Le lieutenant Stedrin approcha en se frayant un passage au milieu des chercheurs de la Marine.
— Trouvez ces combinaisons pour M. Ryder.
Un rapport de forces. Profites-en judicieusement, se dit Ryder.
— Pour trois di’Taykans, trois humains et deux Kraïs. Apportez-les au Promesse.
Le lieutenant jeta un coup d’œil à son supérieur, qui, les lèvres serrées, hocha la tête. Le général suivit un moment Stedrin du regard, puis il s’écarta délibérément du passage de Ryder, ce qui signifiait clairement : « Si vous pouvez partir, c’est parce que je vous y autorise. »
Qu’il continue à le croire.
L’APR avait presque atteint l’écoutille quand le général le rappela.
— Monsieur Ryder, est-ce que le capitaine Travik…
— Il est encore inconscient, répondit-il en se retournant et en poursuivant sa route à reculons. Ce qui évite à votre adorable gnome de nous foutre encore plus dans la merde ! (Il se rendit alors compte que sa description plutôt dévalorisante du capitaine n’était peut-être pas une bonne idée. Il décocha à l’intention du capitaine Carveg son sourire le plus enjôleur.) Sans vouloir vous offusquer.
Elle haussa les épaules, et les Kraïs autour d’elle se détendirent.
— Pas de problème. Je le connais, je vous rappelle. Dans l’état actuel des choses, on peut encore vous ouvrir les portes et vous laisser partir, mais, à votre place, je me dépêcherais avant que le Géant Doré commence à comprendre ce que vous manigancez.
— Oui, capitaine.
Il posa la main sur l’écoutille.
— Monsieur Ryder…
Cette fois, il ne se donna même pas la peine de se retourner.
— Envoyez-moi un putain de mémo, général.
— Vous n’avez pas le droit de me parler sur ce ton !
— Oh que si.
Il franchit l’écoutille. Les mains appuyées de chaque côté, il se pencha en arrière vers l’aire d’atterrissage et croisa le regard du général.
— Je ne travaille pas pour vous. Ce n’est pas pour vous que je fais ça. Si je le fais, c’est parce que… (Il se rendit alors compte qu’il ne devait aucune explication à Morris, et il se fendit d’un sourire.) Parce que le sergent-chef Kerr me l’a demandé.
 
Le Promesse n’était pas vraiment dans l’état dans lequel il l’avait laissé, mais il s’y était attendu.
— On ne peut pas dire que vous ayez fait preuve de subtilité, hein, l’amie ?
Le marin haussa les épaules.
— Ouais, ben désolée pour les marques de brûlure. Quand on a compris que la dernière navette était bloquée, on était un peu aux abois.
— Et avant ?
— La sécurité n’aime pas trop les points d’interrogation.
Ryder fit courir ses doigts le long de cinq rayures parallèles.
— Tu n’as jamais entendu parler de vie privée ou de droits individuels ?
— Jamais sur un bâtiment de guerre, mon pote. Si tu veux de l’intimité, il va falloir en faire la demande écrite à trois sous-off’ et la faire contresigner par un officier. (Sur le point de se retourner avant de s’éloigner, elle brandit sa clé à molette et la porta à sa tempe en guise de salut.) Chapeau pour le putain de système de sécurité. Impressionnant…
— Ouais, disons que je n’aime pas qu’on touche à mes affaires, marmonna-t-il en saisissant son code personnel.
Il craignit tout d’abord qu’ils aient endommagé la lentille du scanner rétinien, mais, au bout d’un moment, l’écoutille s’ouvrit.
La minuscule porte intérieure du sas était également verrouillée, mais elle, au moins, si elle était cabossée, c’était uniquement à cause des coups qu’il lui avait lui-même donnés.
Il laissa les portes ouvertes derrière lui, pour éviter de perdre du temps à l’arrivée des combinaisons EH. Et parce qu’il avait peur de ne plus jamais pouvoir les rouvrir.
Quand il pénétra dans la cabine, l’éclairage s’activa, l’air conditionné s’intensifia, et son implant lui annonça qu’il était 3 h 12. Cela faisait juste un peu plus de vingt-quatre heures qu’il était debout. Cela expliquait pourquoi il avait l’impression d’être passé à la moulinette. En trois pas, il atteignit la cuisinette. Il tendit la main vers le café, mais il se ravisa et opta pour une pastille de caféine. Elles avaient le même effet et permettaient de réduire les arrêts aux stands.
À propos…
Quand il sortit des toilettes, il y avait un Katrien dans son sas, observant avec une certaine curiosité l’intérieur de la cabine.
« … dès qu’un Katrien aura posé le pied dans votre espace vital, vous piquerez une crise et prendrez vos jambes à votre cou. »
Tu fais chier, Torin !
— Qu’est-ce que tu veux, mon pote ?
Il tourna sa tête en forme d’ogive, suffisamment près pour que Ryder puisse distinguer son reflet dans ses lunettes fumées.
— Vous sommes Craig Ryder ?
— Ouaip.
Il se dirigea vers son fauteuil et agrippa le dossier, s’empêchant d’avancer davantage et de forcer le petit Katrien à sortir du sas, à descendre la rampe d’accès, et à quitter son vaisseau. S’il était incapable de gérer la présence d’un seul d’entre eux… Il enfonça les doigts dans le vinyle élimé et la vieille mousse du siège.
— Je suis Durgin à Tar canSalvais. Vous pouvez m’appeler Durgin. (Il s’apprêtait à s’approcher, mais il fronça le nez et se ravisa.) Je sommes le pilote de Présit. On m’avons dit que Cirvan sommes mort ?
— Je suis désolé.
Durgin baissa les oreilles.
— Il avons beaucoup enduré de la part de cette… Comment appelons-vous ça, vous, les humains ?
— Une diva ?
— De cette salope. (Il montra les dents.) Vous allons la ramener ?
— J’en ai bien peur.
Il sourit – révélant bien plus de dents – et fouilla dans la poche de sa ceinture.
— Je lui avons apporté ça. Ce sommes son petit enregistreur. Vous lui donnons quand elle montons à bord, et elle restons dans un coin à parler au lieu de vous engueuler.
— Parfait.
Si elle pouvait rester dans un coin à l’extérieur du vaisseau, ce serait encore mieux.
Lui tendant l’enregistreur, Durgin pénétra lentement dans la cabine.
Un filet de sueur s’écoula dans le dos de Ryder. Un Katrien avait mis le pied… les deux pieds… il y avait un Katrien tout entier dans son vaisseau, et même s’il sentait monter la panique en lui, il n’avait pas « piqué de crise ».
Une expression pas très militaire, en plus, Torin.
Son cœur se mit à battre la chamade, et il affermit sa prise. Le dossier du fauteuil émit un gémissement. Le sas est ouvert. Nous avons tous les deux la possibilité de sortir à tout moment.
Cette idée lui fut d’un grand secours. Plus tard, il s’en mordrait les doigts, mais, pour le moment, elle lui était d’une grande aide.
Après avoir posé l’enregistreur près de la cafetière, Durgin jeta un coup d’œil au tableau de bord.
— Vous avons un tableau de bord h’san ?
— Euh, ouais. Je l’ai eu pour pas cher. Les commandes ne sont pas beaucoup plus grandes que les nôtres.
Le Katrien renifla et leva une main.
— Parlons pour vous.
Il recula dans le sas.
Il est presque sorti de mon vaisseau…
Durgin s’immobilisa.
— Vous volons tout seul ?
Ryder esquissa un sourire pincé.
— En général, oui.
Durgin dressa les oreilles avant de les laisser retomber, et il se contenta de dire :
— Bonne chance.
 
Le lieutenant Stedrin marqua une pause devant la porte du bureau du général. À en juger d’après l’état de la pièce, il avait passé sa colère sur quelques objets décoratifs.
— Général Morris ? Mon général ?
Ce dernier fit lentement pivoter son fauteuil face à la porte. Il semblait plus las que furieux. Le second stim avait dû cesser de faire effet. Quand M. Ryder sera parti, j’essaierai de le convaincre d’aller se coucher.
— Mon général, on est en train d’acheminer les combinaisons EH jusqu’au vaisseau de M. Ryder. J’ai besoin de votre permission pour lui communiquer les codes des UCP.
Le général Morris fronça les sourcils.
— Les codes des UCP ?
— Oui, mon général. Quand il sera suffisamment près d’elle, il faudra qu’il établisse le contact avec le sergent-chef Kerr.
— C’est encore le capitaine Travik le responsable de cette mission, que je sache.
— Sauf votre respect, mon général, le capitaine Travik est inconscient. Il ne pourra pas lui être d’une grande utilité quand il lui faudra s’amarrer ou procéder à l’embarquement.
— De toute façon, on ne peut pas dire qu’il ait été d’une grande utilité à qui que ce soit, hein ? (S’enfonçant dans son fauteuil, le général se frotta le visage à deux mains, s’affublant de bajoues temporaires tant il tira sur sa peau.) Il est resté inconscient pendant toute cette foutue mission, et en présence d’une journaliste, en plus. Oh, elle va avoir de quoi raconter, elle… (Les yeux plissés, il regarda le lieutenant d’un air sinistre.) Avez-vous la moindre idée de la quantité de problèmes politiques que tout cela va générer ?
— Beaucoup, mon général ?
— Énormément, lieutenant. D’après vous, quelle est la probabilité pour que Travik revienne à lui et accomplisse un acte héroïque avant d’être déshonoré en se faisant ramener ici par un foutu agent privé de récupération ? Un civil !
— Ce n’est pas un déshonneur que d’avoir été blessé, mon général.
— Ouais… Mais ce n’est pas un grand honneur non plus. (Il abattit ses deux mains sur le bureau.) S’il avait été tué, au moins, ce serait une tragédie… au lieu d’être une farce. Vous avez mon autorisation : communiquez les codes des UCP à M. Ryder. (Il retroussa les lèvres.) Donnez-lui également le code de l’implant du sergent-chef Kerr. Qui sait ce qu’elle lui demandera de faire d’autre si elle en a l’occasion ?
 
— Comment se fait-il que ce soit aussi long ? demanda Dursinski en grattant le baume cicatrisant qui recouvrait la brûlure chimique sur sa joue. On va nous faire traverser la moitié de cette putain de galaxie d’une minute à l’autre !
— Premièrement, cessez de vous gratter. Vos doigts sont recouverts de boyaux d’insecte et votre plaie va finir par s’infecter. (Torin regarda le petit bout de femme en prenant un air sévère jusqu’à ce qu’elle laisse retomber sa main.) Bien. Et, deuxièmement, il est fort probable que le Berganitan ignore que les moteurs ont démarré. Depuis le début, leurs scans sont inefficaces, et je doute qu’ils se soient soudain mis à fonctionner.
Dursinski grommela.
— Foutue Marine…
— Stedrin a certainement fait remplir à Ryder des formulaires en triple exemplaire avant de lui remettre les combinaisons, ricana Huilin. Putain, je suis même sûr qu’ils ont prévu un formulaire intitulé : « Requête de la part d’un civil pour venir en aide à des marines ».
— Ouais, ça me ferait marrer, soupira Nivry en se laissant glisser le long de la cloison et en se laissant lourdement tomber sur le pont, mais je suis certaine que ça doit exister !
Quand un di’Taykan manquait de grâce, c’était qu’il était épuisé. Les humains étaient plus ou moins dans le même état. Seuls Werst et Heer semblaient encore animés d’un soupçon d’énergie. Torin les soupçonnait d’avoir grignoté de l’insecte, mais elle refusait d’en avoir la confirmation.
— Les insectes se sont repliés, poursuivit Nivry. Je crois qu’il n’en reste pas plus de sept ou huit.
— Je n’arrive pas à croire qu’on leur ait mis une telle raclée.
Tsui, Frii et Harrop étaient tous les trois grièvement blessés. Torin avait cessé de compter les plaies superficielles. Et Guimond était mort.
— Je crois qu’on a assez vite éliminé leur hiérarchie. Leurs attaques partaient vraiment dans tous les sens.
— J’ai pourtant eu l’impression que c’était bien nous qu’ils visaient…, grommela Nivry.
— Ouais, vous m’avez comprise. Quoi qu’il en soit, ça fait plaisir de savoir qu’on maîtrise quelque chose.
Les vibrations redoublèrent d’intensité et firent d’autant plus trembler le sol et les cloisons… et probablement aussi le plafond, mais Torin n’avait aucunement l’intention d’aller le vérifier. Une flaque de sang qui s’était formée sur le pont après qu’un insecte eut sectionné une artère au milieu de la cuisse de Harrop à coups de griffe ne cessait de frémir.
— Ryder va leur dire, pour les moteurs, chuchota Orla, le regard sombre. Il va se dépêcher de revenir.
Ce qui aurait pu être réconfortant si Ryder avait été au courant.



Chapitre 16
Les combinaisons étaient à bord. Le Promesse était verrouillé. Il pouvait décider de partir quand bon lui semblait.
Il suait si abondamment que les commandes lui semblaient graisseuses sous ses doigts.
« …l’intelligence qui se trouve derrière ce vaisseau serait bien en peine de vous imaginer un seul instant capable de quelque chose de ce genre. »
— Ouais, et il se pourrait qu’elle ait raison.
— Vous pouvez répéter, Promesse ?
— Non, désolé.
Il prit une profonde inspiration, s’essuya les mains sur les cuisses et se dit qu’il était leur seule chance. L’unique espoir de Torin. Torin, qui attendait de lui qu’il remplisse sa part du marché. Inutile de penser à ce putain de trajet de retour avant d’être arrivé là-bas.
— Berganitan, ici Craig Ryder sur le Promesse. Ouvrez les portes.
— Promesse, ici Étoile Noire Sept. Je serai votre poisson pilote jusqu’au Géant Doré. Suivez-moi et ne vous souciez pas du reste de l’escadron. Ils auront pour mission de vous garder en vie.
— Je vous suis. Et merci pour le laïus d’encouragement, EN7.
— Il t’a repéré, Sib, se moqua Shylin.
— N7 suffira, Promesse.
— Pas de problème, c’est noté, mon pote.
Sibley ferma le canal de communication et grommela.
— Je me demande ce qu’il mijote…
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Il sait forcément que tout ça ne lui rapportera strictement rien.
— Si ça fonctionne, ils lui refileront sûrement une médaille.
— Ouais. Signez là, on vous offrira un café. (Sibley secoua la tête.) Il a une idée derrière la tête.
— Qu’est-ce que tu peux être cynique…
— Même pas : j’ai simplement déjà joué au poker avec lui.
Le trajet jusqu’au Géant Doré se révéla aussi monotone que celui dans la sphère jusqu’au Berganitan avait été riche en émotions. Les insectes avaient de nouveau déployé leurs trois escadrons de chasseurs, mais ils n’avaient montré aucun intérêt particulier pour le vaisseau de récupération. Ils avaient même semblé se battre uniquement pour la forme.
— Les nôtres ne vont guère mieux, lui rétorqua Sibley quand Shylin le lui fit remarquer. Il est impossible d’être constamment au maximum de ses capacités quand la situation n’évolue pas. Les deux vaisseaux sont immobilisés, et nos forces sont trop équilibrées pour que l’un des deux camps puisse prendre le dessus sur l’autre. Personne, pas même un insecte, ne veut risquer de perdre la vie sans raison.
— Tu deviens philosophe, Sib ?
— Ouais, bon, je suis crevé et je n’ai plus de stims. (Il changea de position dans son harnais.) Et ma fichue combinaison de vol me rentre dans l’entrejambe.
— Quelle chance elle a !
— C’est tout ce que qui te vient à l’esprit ? Et tu prétends être une di’Taykan ?
— Eh, moi aussi, je suis claquée. (La chevelure presque immobile, elle vérifia ses écrans.) On aurait pu croire que les insectes trouveraient la force nécessaire pour donner la chasse au Promesse.
— Je doute qu’ils en voient l’utilité. Avec ce moteur Susumi qui prend toute la place, la cabine ne fait pas plus de deux mètres carrés. Il est donc peu probable que ce vaisseau tenterait un sauvetage. Le carburant et les munitions sont en quantité limitée. Avant de s’engager, les insectes préfèrent sans doute attendre de voir ce qu’il va faire quand il atteindra sa destination.
— Et qu’est-ce qu’il va faire quand il aura atteint sa destination ?
— Putain, si je le savais…
 
Quand sa tablette se mit à bourdonner, Torin la dégrafa vivement de son gilet.
— C’est le capitaine, répondit-elle à Nivry quand elle leva les yeux et aperçut son air interrogateur. Je vais aller le voir. Veillez sur ce niveau-ci.
Nivry se retourna et regarda vers l’angle du couloir avec son unique œil émeraude, l’autre s’étant fermé à force d’enfler. Les insectes étaient encore là – on les entendait et on les sentait en train de discuter entre eux –, mais cela faisait plus d’une demi-heure qu’ils n’avaient pas tiré un coup de feu, à l’exception de quelques avertissements.
— Vous croyez qu’ils vont tenter quelque chose dès que vous aurez le dos tourné ?
— Je me méfie toujours, grommela Torin.
Malgré la quantité de sang que Frii et Harrop avaient perdue, leurs signes vitaux s’étaient stabilisés. Les bloquants de Tsui n’allaient plus faire effet très longtemps, mais il allait bien, exception faite de son pied manquant.
Torin se laissa tomber avec précaution auprès du capitaine Travik, prenant soin de son genou, qu’un insecte avait entaillé. L’officier kraï semblait toujours dans le même état, mais ses données s’étaient toutes effondrées.
— Alors ?
Elle leva la tête et vit Werst accroupi de l’autre côté du corps du capitaine. Non. Pas du corps. Pas encore.
— Il est en train de mourir.
Werst hocha la tête.
— Il dégage une odeur de mort. Remarquez, c’est comme ça depuis le début.
— Vous auriez pu me le dire.
Il renifla.
— Vous vous en doutiez.
Elle supposa que c’était le cas. Le coup ayant été si fort qu’il était parvenu à endommager le crâne du Kraï, il était évident qu’il avait également dû réduire son cerveau en bouillie. Une évacuation sanitaire immédiate aurait peut-être pu le sauver… Et il était probable que les vibrations aient terminé de transformer son cerveau en gelée.
— Si vous aviez voulu faire de lui un héros aux yeux du général Morris, vous auriez dû jeter son corps sur la grenade.
— Soyez certain, soupira Torin, que si j’en avais eu le temps, c’est ce que j’aurais fait. Il nous aurait été nettement plus utile en tant que héros mort que simple cadavre.
— Marines, ici le Promesse. J’arrive.
Tous ceux qui s’étaient assoupis dans le couloir furent réveillés par la voix tonitruante de Ryder dans leurs UCP. Une soudaine poussée d’acide formique et de cannelle sembla indiquer que même les insectes étaient au courant.
— Ryder, ici Kerr. Vous en avez mis du temps !
— Quoi ? (Elle entendit son sourire dans ses paroles.) Vous avez trouvé le moyen de mourir de faim en une heure et demie ?
Cela ne faisait qu’une heure et demie ?
— C’est un peu plus grave que ça.
Rien à signaler du côté des insectes, mais quant aux moteurs…
— Vous êtes certaine qu’il s’agit de moteurs ? voulut-il s’assurer après qu’elle lui eut expliqué la situation.
— Ryder, j’ai deux techniciens avec moi, sans compter une Niln avec une liste de diplômes longue comme le bras. Ce sont bien des moteurs. Faites-nous sortir de là !
— C’est le but de ma visite ! Mais je vais avoir besoin de votre aide pour m’amarrer.
Le Promesse était équipé d’une attache dont les fabricants garantissaient l’universalité : une passerelle flexible et nervurée assurée de se fixer hermétiquement à toute surface solide. Malheureusement, les quatre petits propulseurs qui se trouvaient à l’extrémité du cylindre étaient pourvus d’une sécurité qui les empêchait de fonctionner à moins de trois mètres de toute matière organique. Et le logiciel avait naturellement considéré que le Géant Doré faisait partie de cette dernière catégorie.
— Il va falloir que vous lanciez
quelque chose dehors pour attraper la passerelle et la rapprocher du vaisseau. Une fois en contact, elle devrait se fixer toute seule.
— « Devrait » ? protesta Dursinski à voix haute.
— Et on est censés lancer quoi ? demanda Nivry, depuis la barricade. Des morceaux d’insectes ?
— C’est trop organique.
— Tant mieux. Parce qu’on appelle ça le « non-respect des victimes », et on peut prendre lourd, pour ça.
— Alors, comme ça, on vous autorise à leur tirer dessus, mais il vous est interdit de les jeter où bon vous semble ?
— Fermez-la, tous.
— Torin, on n’a pas…
— Vous aussi, Ryder.
Elle se mit à tambouriner contre le bord de sa tablette et passa une nouvelle fois en revue les différents paramètres. Cela pourrait fonctionner.
— Très bien. (Elle prit une profonde inspiration et se redressa, s’efforçant d’évacuer la fatigue des dernières heures.) Harveer, est-ce que Johnston peut se servir de votre tablette pour ouvrir le sas ?
La vieille scientifique regarda tour à tour Torin et le technicien.
— Probablement. C’est un garçon brillant.
— Bien. Jynett, Orla : accompagnez les civils en bas, jusqu’aux capsules de secours. Si l’on doit envisager le pire, éjectez-les.
— Non. (La fourrure terne, Présit se libéra de l’étreinte de Gytha, montrant un peu de vigueur pour la première fois depuis la mort de Guimond.) Je ne fuyons jamais un bon reportage. Je n’entendons même pas la moitié de ce qui se disons dans… (Incapable de trouver ses mots, elle agita sa main minuscule en direction du casque de Torin.) Là-dedans.
— M’dame, si j’avais le choix entre vous faire manquer un reportage et voir vos globes oculaires exploser à cause d’une dépressurisation instantanée, je sais ce que je ferais. (Elle marqua une pause suffisamment longue pour que Présit commence à se hérisser.) Si vous prenez une capsule, je vous autoriserai à emprunter le casque du soldat Frii pour que vous puissiez entendre tout ce qui se dit sur le canal de groupe.
— Euh, chef…
— Elle mérite de savoir de quelle façon cette histoire va se terminer. (Torin ramassa le casque et le tendit à la journaliste.) Alors ?
— Je ne crois pas que les globes oculaires puissent exploser à cause d’une dépressurisation instantanée, chuchota Johnston, la main sur son micro, une fois les civils hors de vue.
Torin releva son micro.
— Et alors ? Pressurisez le sas et ouvrez l’écoutille.
Sa tablette émit un bourdonnement régulier.
— Les autres, restez où vous êtes. Werst, suivez-moi.
Le bourdonnement cessa.
 
Ils s’observaient l’un et l’autre par-dessus le cadavre du capitaine.
— Si vous refusez, lui dit Torin d’une voix si basse qu’il dut se pencher en avant pour l’entendre, on se servira de la combinaison sans le capitaine. Si vous acceptez, on pourra faire de lui le héros dont le général Morris a besoin.
— On ferait ça pour le général ?
— On s’en fout, de lui. On ferait ça pour empêcher le Parlement de réduire l’efficacité du Corps des Marines. Ce serait bien d’arriver à faire quelque chose de constructif, aujourd’hui, ajouta-t-elle quand il fronça les sourcils.
Ce qui serait bien, c’est que la mort de Guimond puisse servir à quelque chose. Mais il lui fut inutile d’exprimer sa pensée à voix haute.
Les excroissances membraneuses de Werst se contractèrent.
— Et si ça devait mal finir ?
— J’en assumerai la responsabilité.
— On s’en fout, de ça aussi ! Et le reste de l’équipe ?
— Ils n’auront qu’à jouer les idiots.
Il grommela.
— Ça ne devrait pas être trop difficile pour une bonne partie d’entre eux. (Il se fendit soudain d’un sourire, révélant une rangée de dents ivoire.) J’espère que j’arriverai à imiter son serley accent.
Les dents serrées, Torin appuya sur la mâchoire inférieure du capitaine et plongea la main dans sa bouche. Il commençait à refroidir. Elle trouva le commutateur sous ses molaires gauches et activa l’implant.
Le micro baissé, Werst se pencha au-dessus de la bouche du capitaine, leurs lèvres entrant presque en contact, en une parodie de moment de tendresse.
— Non ! Je ne permettrai pas que l’un de mes marines prenne ce risque. C’est moi qui…
— … vais aller chercher cette passerelle.
— Mais, mon capitaine, vous êtes resté inconscient…
— Les Kraïs sont plus robustes que vous le croyez, sergent-chef.
— Peut-être, mon capitaine, mais…
— Fin de la discussion, sergent-chef Kerr ! C’est moi qui donne les ordres, ici. C’est moi qui commande, pas vous !
— À vos ordres, mon capitaine. (Ils remontèrent leurs micros en même temps et se détendirent.) Vous avez assuré avec l’accent, lui dit Torin en refermant la mâchoire du capitaine. On a perdu l’implant après « c’est moi qui », mais ce sera suffisant. Ce qui compte, c’est que Présit ait tout entendu. Quant au général, il suffit qu’il croie que le capitaine est en vie. Enfilez-lui sa combinaison et tenez-vous prêts.
Elle se releva, se retourna et vit, comme elle s’en était doutée, que tous les regards étaient braqués sur elle.
De manière délibérée, pour qu’ils puissent tous la voir, elle baissa son micro. Les longs silences feraient perdre toute crédibilité à l’histoire.
— Huilin, quittez votre combinaison EH. Il n’y a rien pour s’attacher dans le sas, et le capitaine Travik veut que ce soit moi qui lui serve de point d’ancrage.
Huilin avait le regard sombre, et, sous son casque, sa chevelure était incroyablement agitée.
— Le capitaine a repris connaissance ?
Torin parcourut les marines du regard, d’un air qui les incita à garder leurs questions pour eux.
— Vous l’avez entendu. Il semblerait qu’il juge que ce soit de son devoir d’aller récupérer la passerelle. Il semblerait aussi que, puisqu’il va risquer sa peau, il faille également que je risque la mienne. Quittez cette combinaison. Immédiatement.
Il porta les mains à la fermeture de son EH.
— Pourquoi…
— Parce que c’est la seule que j’espère pouvoir enfiler. Celle de Dursinski est trop petite, et l’intégrité de celle de Jynett est compromise. Retirez-la, marine. On perd du temps.
La combinaison tomba en tas autour de ses pieds. Il jeta un coup d’œil en direction du vertical qui menait aux capsules de secours, puis vers Torin.
Il savait.
Ils savaient tous. Même si Torin soupçonnait que les chuchotements qu’elle entendait provenaient de Nivry, qui expliquait la situation à Dursinski.
Ils la connaissaient depuis huit jours – passés en espace Susumi – et trente heures sur le Géant Doré. Ils lui faisaient confiance pour les sortir en vie des combats qu’ils devaient mener, mais il s’agissait là d’une tout autre histoire.
— C’est ma combinaison, chef, finit par dire Huilin. C’est à moi d’y aller.
— Est-ce que j’ai demandé des volontaires ? Contentez-vous de me donner cette fichue combi.
Je ne vous impliquerai pas plus que nécessaire, les gars.
Ils avaient saisi le message. Il avait résonné si fort dans le couloir soudain silencieux que Torin craignit que Présit l’entende, au niveau inférieur.
Au bout d’un long moment, ce fut Johnston qui s’exprima le premier.
— Le temps que le capitaine se prépare, je vais aller ouvrir le sas, sergent-chef Kerr.
— Parfait. Et je vais avoir besoin d’une corde.
Elle ôta son treillis et tendit la main pour saisir la combinaison de Huilin.
 
— Putain, mais qu’est-ce qui se passe, là-dedans, Torin ?
Le beuglement dans son implant lui fit lâcher le corps du capitaine. Heureusement que l’imitation de Werst donnait parfaitement le change. Elle le releva, se tourna et adressa un signe de tête au Kraï.
— Fermez l’écoutille intérieure, vice-caporal Johnston.
Ce dernier se tourna vers Werst en fronçant les sourcils, mais il se contenta de dire :
— Fermeture de l’écoutille intérieure, mon capitaine.
— Torin ? Répondez-moi, bordel ! Ne me dites pas que le capitaine songe sérieusement à sortir pour jouer les héros ! C’était un putain de légume quand je suis parti…
Elle pressa son implant du bout de la langue et s’exprima en sous-vocalises pour éviter que le micro de sa combinaison capte ses paroles.
— Faites-moi confiance.
— Vous faire confiance ? (Il poussa un profond soupir.) Putain, est-ce que j’ai le choix ?
— Non. Restez sur le canal de groupe.
Elle poursuivit à voix haute :
— Ryder, le capitaine Travik et moi communiquons sur le canal de commandement par souci de clarté. Vous en a-t-on transmis le code ?
— J’ai le code. Ce que je n’ai pas, c’est toute la journée. Magnez-vous le cul !
— Retire ton pantalon, j’arrive, murmura-t-elle pour elle-même en surveillant le panneau lumineux, tandis que le sas se dépressurisait.
Ce n’était vraiment pas l’image dont elle avait besoin. Elle était déjà si excitée, engoncée dans une combinaison qui avait été portée des heures durant par un di’Taykan, que la seule voix de Ryder était presque suffisante pour saturer l’électronique embarquée. Les voyants que Johnston lui avait demandé de surveiller passèrent au vert, et elle posa la main sur le panneau d’ouverture.
L’écoutille s’ouvrit en coulissant, de la même façon que n’importe quelle porte de sas.
Avec précaution, elle se déplaça avec le capitaine Travik au centre de l’ouverture et régla ses semelles magnétiques à la puissance maximale.
— Je vous vois.
Il marqua une courte pause avant d’ajouter :
— Tous les deux.
Torin esquissa un sourire et ajusta sa prise sur le capitaine. Et merci de jouer le jeu.
Qu’il était bon de revoir les étoiles…
— Torin, Sibley dit qu’il faudrait songer à se dépêcher. Les insectes seront bientôt là.
— Bien reçu.
Elle résista à l’envie de chercher les chasseurs ennemis du regard. Cela n’aurait rien changé pour elle de savoir où ils se trouvaient.
Devant le titanesque Géant Doré, le Promesse paraissait ridiculement petit. L’attache universelle était encore plus petite.
Une extrémité de la corde enroulée autour de la taille du capitaine, et l’autre fixée à la sienne, Torin le fit pivoter, les pieds vers le vide, et lança le corps déjà rigide en direction de la passerelle. Il lui était inutile de viser avec précision. Quand il fut plus près du flexible que du Géant Doré, elle saisit le code des semelles de Travik sur sa tablette. Une partie de sa mission consistait à s’assurer que l’équipement du capitaine fonctionnait correctement.
Ce fut le cas des semelles magnétiques.
 
— Mais qu’est-ce qu’ils fabriquent, sanLit ?
Sibley jeta un coup d’œil au-dessus de lui, par la vitre du cockpit.
— Ils ont décidé de remettre le pied à l’étrier ? Ils se sont levés du pied gauche ? Ils veulent prouver qu’ils en ont encore sous la semelle ?
— Ça y est, t’as fini ? soupira Shylin.
— Pour l’instant.
— Je ne sais pas pour son âme, mais ce petit bonhomme à des couilles aussi grosses que des… insectes !
Le Jade vira sur sa gauche, se laissa tomber de six mètres et commença à faire feu quand un tir les frôla sur bâbord. Un coup de propulseur supérieur droit leur fit faire volte-face. Un autre de l’inférieur gauche les immobilisa.
— La cible s’échappe.
— Tant pis. Il y en a deux autres qui approchent du Promesse. (Il remit légèrement les gaz pour faire remonter le Jade et le rapprocher du vaisseau de récupération.) Ryder, tu veux bien rappeler à tes marines qu’ils ne sont pas tout seuls dans cet univers ?
 
— Sans déconner ! Vous croyez que c’est pour ça qu’on n’arrête pas de nous tirer dessus ?
Tout ce que Ryder pouvait voir, c’était le renflement du centre de la passerelle, mais les instruments indiquaient que l’extrémité avait presque atteint le Géant Doré.
— C’est peut-être dû à votre caractère explosif.
— Le mien ? demanda Torin. Ou celui des marines ?
— Il y a une différence ?
Un chasseur insecte frôla le Promesse, presque trop vite pour que Ryder puisse l’identifier. Il était surpris de constater à quel point son ancienne panique, celle qu’il sentait bouillonner, prête à jaillir, derrière ses dents serrées, l’empêchait de céder à toute nouvelle forme de ce sentiment. Au moins, s’il se faisait réduire à l’état d’atomes par quelque chose qui ressemblait à un croisement entre une fourmi et un cafard, il mourrait tout seul dans son vaisseau.
Dans son vaisseau monoplace.
Tout seul.
Comme prévu.
— Sécurisation du premier point de l’AU et activation manuelle de la fixation hermétique. Vous êtes certain que ce truc va être suffisamment grand ?
La voix de Torin le ramena à la réalité.
— La notice dit que c’est « taille unique ».
— Ouais, ben espérons qu’elle n’a pas été rédigée par le même crétin que celui qui fixe les tailles en lingerie.
Il esquissa un sourire involontaire en s’imaginant soudain ce que le sergent-chef Kerr pouvait porter sous ses tenues de combat.
— Je n’aurais jamais cru que vous étiez du genre à porter de la lingerie.
— J’ai des qualités cachées.
— Ça, je n’en ai jamais douté. (Les voyants de l’attache universelle passèrent au vert.) Ça y est, la fermeture est hermétique.
Il baissa les yeux sur sa main, posée sur le tableau de bord. À quelques centimètres sur sa droite se trouvaient les commandes du propulseur principal. Il n’aurait même pas besoin de bouger le bras.
— Craig ?
Il ne fut guère surpris qu’elle puisse lire dans ses pensées.
— Dites à vos gars qu’ils peuvent activer la pressurisation. (Il regarda son poing se fermer.) Je vais déployer le bras de récupération.
— Roger. Je retourne sur le canal de groupe. Au moindre doute, n’hésitez pas à me contacter.
— Je vais m’en sortir.
— Ravie de vous l’entendre dire. Terminé. (Torin projeta le capitaine devant elle, à l’intérieur du sas, et le devança pour l’empêcher de retomber.) On met les voiles, les gars. Johnston, pressurisez-moi ce machin. Dès que la porte sera ouverte, je veux voir les blessés et les civils, et vite.
 
— Je suis navré, général, mais il est impossible d’établir le contact avec le capitaine Travik.
— Et pour quelle raison ?
— Il ne répond pas, mon général.
Le général Morris posa les deux mains sur le bord de la console et se pencha par-dessus l’officier des transmissions.
— Je l’ai eu il n’y a même pas dix minutes !
— Sans doute, général, mais il ne répond plus, là.
— Si la transmission est encore brouillée, pourquoi ne dériveriez-vous pas le signal par le vaisseau de récupération, comme vous l’aviez fait pour la première navette ? Il est pour ainsi dire collé à la coque.
— C’est impossible, général. Il s’agit d’un vaisseau civil, et son unité de communication n’a pas été préparée pour gérer ce genre d’amplification.
— Et pour quelle raison, bon sang ? Pourquoi est-ce qu’on ne l’a pas préparée avant qu’elle parte ?
— On n’en a pas eu le temps, général.
— Vous êtes donc en train de me dire qu’il m’est de nouveau impossible de communiquer avec l’officier qui commande la mission ?
— En effet, général.
— Foutue Marine… (Le général Morris se redressa et observa l’officier des transmissions aussi fixement qu’un basilic.) Très bien. S’il vous est impossible de joindre l’implant du capitaine, je suppose que ce serait trop vous demander d’essayer celui du sergent-chef… Alors, appelez-moi Ryder, poursuivit-il sans attendre qu’on lui réponde. À moins que la ficelle de votre pot de yaourt ne soit pas assez longue ?
 
— Je suis un peu occupé, là, général. (Ryder fit pivoter son fauteuil face au sas.) Qu’est-ce que vous voulez ?
— Ce que je veux ? Je veux que vous me fassiez un rapport complet de la situation !
Les deux écoutilles, à l’intérieur comme à l’extérieur, étaient encore closes. Le sas en lui-même était dépressurisé. Il était seul dans sa cabine. S’il se lançait dans un rapport complet, les choses resteraient en l’état un long moment.
— Ryder ! Répondez-moi, bon sang !
Il posa la main sur les commandes de transmissions.
— Je crois que vous avez oublié : je ne travaille pas pour vous, mon pote.
 
— Rappelez-vous : le champ de gravitation artificielle ne se poursuit pas au-delà de la coque du vaisseau. Je veux un marine pour chaque civil, et deux pour chaque brancard. Une fois là-bas, laissez tomber vos paquetages, récupérez toutes les combinaisons et magnez-vous le cul de revenir.
Une ombre survola la fine membrane de la passerelle. Il n’y avait aucun moyen de savoir s’il s’agissait d’un chasseur ennemi ou d’un Jade.
— Je veux qu’on perde le moins de temps possible dans ce boyau d’asticot.
Et, bordel, comment se faisait-il qu’il faille si longtemps pour pressuriser le sas ?
— Sergent-chef Kerr, je refusons d’être portée…
— C’est ce qu’on va voir. On n’a pas de temps à perdre en apesanteur.
— Capitaine Travik ! Je vous demandons…
— Le capitaine n’est pas en état de vous répondre, m’dame. (Torin jeta un coup d’œil à sa dépouille.) Il a mis en œuvre toute l’énergie qui lui restait pour nous sauver. Il recommence à perdre régulièrement connaissance.
 
— Noire Sept, ici Rouge Trois. Insectes en approche de votre position.
— Alors, repoussez-les, chuchota Shylin en faisant danser ses doigts sur ses données de verrouillage.
— On dirait qu’ils sont plus curieux qu’autre chose. Ils ne sont pas en formation d’attaque.
— Pas encore…
— Roger, Rouge Trois. Terminé. (Sibley fit descendre le Jade le long de la passerelle et contourna le bras de récupération qui était en train de se déployer.) Tu sais, Shy, tu deviens vraiment rabat-joie.
 
Dès que le sas s’ouvrit, les deux mains sur son casque, Présit prit son élan, jeta un coup d’œil sur la passerelle nervurée de dix-huit mètres reliée au Promesse, mais ses orteils se cramponnèrent brusquement au bord du pont.
— Je ne pouvons…
Avant que Torin ait pu lui répondre, Nivry souleva la journaliste par-derrière.
— Mais si, vous pouvons…
En trois enjambées, elle atteignit le bord de la coque et plongea gracieusement – un peu moins que l’aurait fait un di’Taykan en temps normal, les bras encombrés par la Katrienne qui se tortillait pour lui échapper –, quittant le champ GA du Géant Doré et atteignant le Promesse au moment même où s’ouvrait son écoutille extérieure. Elle se réceptionna à la limite du sas et jeta pratiquement Présit – qui n’avait toujours pas cessé de protester – dans les bras de Ryder.
Torin esquissa un sourire en voyant sa réaction, et entreprit de se défaire de la combinaison de Huilin.
Nivry revint. Au tour de Huilin et de Gytha.
Huilin revint. Au tour d’Orla et du harveer.
Deux ombres survolèrent la passerelle, presque trop rapidement pour être certain qu’elles étaient bien passées.
— On se dépêche, les gars !
Orla revint.
Heer et Werst avec Tsui sur le premier brancard, l’estropié affirmant énergiquement qu’il était parfaitement capable de se débrouiller en apesanteur malgré son pied en moins.
— Tsui.
Il tourna suffisamment la tête pour voir Torin à côté de Heer.
— Assurez-vous que personne ne touche aux affaires de M. Ryder, et (elle haussa le ton, assez pour que l’on puisse l’entendre à l’intérieur du Promesse) n’hésitez pas à bâillonner cette journaliste si elle refuse de fermer sa grande gueule.
La Katrienne cessa aussitôt son déluge de protestations.
Tsui ébaucha un sourire.
— Avec plaisir, chef !
Immobile de l’autre côté du sas de son vaisseau, Ryder adressa un sourire à Torin. Celle-ci rendit la combinaison de Huilin à son propriétaire et rejeta la responsabilité de toute réaction viscérale sur les résidus de phéromones.
Au tour de Frii.
Des blessés graves, il ne restait plus sur le Géant Doré que Harrop.
 
— Ils essaient d’attaquer la passerelle, Sib !
— Je m’en occupe !
Il donna un sérieux coup de propulseurs, avec la ferme intention de glisser le Jade derrière l’insecte, mais la manœuvre les fit partir en vrille. Sibley poussa un juron, rectifia sa trajectoire et poursuivit sa cible pour l’intercepter.
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
— J’avais oublié pour les nouveaux propulseurs de gauche. Je les ai activés trop brutalement.
Les doigts agrippés au bord du panneau de commandes, le pouce droit à un millimètre du bouton de tir, Shylin secoua la tête.
— On ne va pas réussir à le verrouiller…
— Il va falloir.
Sa chevelure bascula vers l’avant de son crâne.
— Tu aurais autre chose à dire que des clichés ?
— À cette heure-ci ? J’en doute. (Il s’efforça de tirer le maximum de son Jade.) Ce foutu insecte ne va pas s’en tirer si facilement.
— La cible a viré à cent quatre-vingts degrés. Elle fonce droit sur nous, Sib.
— Parfait. (Les dents serrées, il dirigea le Jade juste sous le ventre de l’insecte.) Ça nous fera économiser du carburant.
 
L’un des débris percuta le Promesse. Les autres filèrent sur la gauche de la passerelle.
— Putain de m… ! Torin !
Nivry, Orla et la civière de Harrop se trouvaient entre eux, mais aucun doute n’était permis, il y avait de la terreur dans la voix de Ryder.
— Ce truc ne supportera pas un choc direct avec l’un de ces étrons. S’il se perce…
S’il se perçait avec les deux sas ouverts, il provoquerait au moins la décompression du plus petit vaisseau, tuant tous ses passagers, et aspirant probablement deux ou trois marines dans le vide avant que les protocoles de sécurité puissent déclencher la fermeture des écoutilles intérieures.
Elle s’efforça de conserver un ton vaguement indifférent.
— Que suggérez-vous que nous y fassions, monsieur Ryder ?
Nivry, Orla et Harrop avaient atteint le Promesse. Elle pouvait voir l’APR, à présent. Plus important, il la voyait aussi. Quand elle le regarda droit dans les yeux en haussant délibérément un sourcil, il lui sourit et secoua la tête.
— Je suggère qu’ils cessent de jeter des étrons.
Torin hocha la tête.
— Je suis d’accord avec vous.
— Bon. (Il s’appuya contre la paroi du vaisseau et croisa les bras.) Ce sont les marines qui vous ont enseigné à garder votre calme en toutes circonstances, ou vous êtes naturellement comme ça ?
— Le Corps des Marines croit au développement des capacités naturelles.
Il frémit quand une nouvelle ombre survola la passerelle, mais le mouvement fut presque imperceptible. Si elle n’avait pas été en train de l’observer si attentivement, elle ne l’aurait même pas remarqué.
— Et vous, en quoi croyez-vous ? demanda-t-il.
Les deux di’Taykans passèrent alors devant lui en le bousculant légèrement avant de se jeter dans le flexible. Nivry se réceptionna, fit trois pas de course pour freiner son élan et se retrouva en lieu sûr à l’intérieur du Géant Doré.
Une nouvelle ombre, suivie de près par une autre.
Orla atteignit le champ GA alors qu’elle avait encore les pieds dans le flexible, et dut effectuer une roulade avant de se relever dans le même mouvement.
— Exactement ce que je voulais faire, marmonna-t-elle en pénétrant dans le vaisseau.
— Capitaine Travik, à vous de venir, maintenant ! exigea soudain la voix de Présit.
Sur le point d’annoncer à Ryder qu’il pouvait refermer son sas et replier sa passerelle, Torin tenta de se rappeler pour quelle raison il lui avait semblé que c’était une bonne idée de remettre ce casque à la journaliste. Un bref coup d’œil sur le cadavre le lui rappela. Le Corps des Marines lui avait également appris à faire feu de tout bois. Elle baissa son micro.
— Présit a raison, mon capitaine. Vous ne pouvez pas voyager dans les nacelles de chargement, vous êtes blessé. Il y a encore de la place à l’intérieur.
— Je voyagerai avec mes marines.
La voix était presque inaudible, l’accent des couches aisées de la société kraï reconnaissable entre mille. Si ce stratagème devait se retourner contre eux, Werst pourrait toujours entamer une carrière dans le music-hall.
— Mais, mon capitaine…
— C’est moi, l’officier, sergent-chef. C’est moi qui commande.
— À vos ordres, mon capitaine.
Elle remonta son micro. Elle regarda Ryder, de l’autre côté de la passerelle, s’efforçant de ne pas prêter attention aux babillages de la journaliste à propos – ou à l’intention – du capitaine.
— Merci d’être revenu.
Il lui était impossible de voir derrière lui, mais elle savait à quel point la minuscule cabine devait être bondée. Même si elle avait tout ignoré de sa hantise de la promiscuité, elle l’aurait devinée à sa façon de se balancer d’avant en arrière, les muscles tendus. Et ils devaient être sacrément contractés pour qu’elle puisse s’en rendre compte à dix-huit mètres de là.
— Mais même si je suis ravie d’avoir pu discuter avec vous toute la journée, vous feriez bien de retourner à l’intérieur. (Elle tendit la main et tapota sur le flexible.) Rentrez ce truc. Amenez le bras de récupération sous le sas et aussi près de la coque que possible. Quand on sera dans la nacelle, contentez-vous simplement de nous ramener au Berganitan en un seul morceau.
— « Simplement » ?
Il donnait l’impression de vouloir s’élancer vers elle.
— Continuez à faire ce que je vous dis, et tout se passera bien.
Un soupçon de sourire se dessina entre ses poils de barbe.
— Un véritable principe de vie, hein ?
— Certains y croient. Sinon, je pensais…
— Vous en avez trouvé le temps ?
— La ferme. Avez-vous communiqué votre code d’implant à quelqu’un à bord du Berganitan ? Alors, entrez le mien dans le programme dont le Promesse se sert pour vous contacter, poursuivit-elle aussitôt quand il eut secoué la tête. Vous pourrez me joindre chaque fois que vous en aurez besoin sans que qui que ce soit l’apprenne.
— Comment saviez-vous que je… (Il secoua de nouveau la tête, d’émerveillement, cette fois.) Peu importe. C’était une question idiote. C’est votre boulot, de tout savoir.
— Vous ne faites pas partie de mon boulot. Mais je crois que je vais vous garder en vie quand même. (Elle recula et tendit la main vers le panneau d’ouverture.) Rentrez. Immédiatement. (Elle avait employé le même ton que celui avec lequel elle avait déjà terrifié un millier de recrues, et il réintégra son vaisseau aussi promptement que si elle l’avait poussé elle-même.) Fermez tout et allez-y.
La main levée, elle attendit de le voir fermer son sas avant d’appuyer sur les commandes de celui du Géant Doré.
Et c’était tout ce qu’elle pouvait faire pour lui pour le moment. Il devrait survivre encore un peu sans elle.
Elle avait ses propres problèmes.
— Euh, chef. Vous feriez bien de venir voir ça.
Déjà revêtue de sa combinaison, Dursinski était restée de faction à hauteur de la barricade.
Fermant hermétiquement sa nouvelle combinaison par bonheur entièrement dépourvue de toute présence de phéromones, Torin alla la rejoindre au pas de course.
L’insecte, sans doute encore une femelle, se tenait au milieu du passage. Elle ne portait pas de gilet pare-balles. Elle n’était pas armée. Elle avait les quatre bras écartés. L’atmosphère était chargée d’un parfum de cannelle et de beurre fondu.
— Putain, qu’est-ce qu’elle fait ?
Dursinski pointa le canon de son Benny vers sa tête.
Torin le poussa vers le bas.
— Elle se rend.
Werst les rejoignit en boitant, et il gloussa avec dérision.
— Les Autres ne permettraient jamais à leurs soldats de se rendre.
— Je suis d’accord, mais ce groupe-ci a perdu le contact avec son vaisseau. Et ils n’ont plus de chef. Ils savent reconnaître le bruit d’un moteur, et ils savent aussi bien que nous ce que ça signifie. Ils sont prêts à tout pour ne pas mourir ici.
— Qui le voudrait ? soupira Dursinski.
Deux nouveaux insectes surgirent dans le couloir, sans gilet pare-balles, désarmés, portant du matériel vaguement reconnaissable autour de leurs bras. Derrière eux, deux autres firent leur apparition.
— Et, poursuivit Torin, ils ont leurs propres combinaisons.
— Vous n’allez tout de même pas leur faire confiance, chef ?
La voix de Nivry venait de derrière son épaule gauche.
— Ce sont nos ennemis, approuva Werst.
— Je n’ai aucune confiance en eux. (Elle tendit son Benny au caporal et franchit la barricade.) Mais il est hors de question que je les laisse ici.
 
— Putain ce que c’est bizarre, marmonna Johnston en haussant les épaules dans sa combinaison.
Après avoir réglé son arrivée d’oxygène, Heer jeta un coup d’œil aux cinq insectes encore en vie tandis qu’elles enfilaient leurs propres combinaisons sous la surveillance des Bennies de Dursinski et de Jynett.
— On est en train de vivre un putain de moment historique, rectifia-t-il, les excroissances membraneuses dilatées.
— J’ai séché les cours d’Histoire.
— Et maintenant, t’en fais partie. C’est pas plus bizarre que tout, ça ? (Il plongea la tête dans l’encolure rigide de sa combinaison et la ressortit avec le tube de ses rations de secours dans la bouche.) La soupe est chaude et la vie est belle.
Johnston fit la grimace en voyant l’autre technicien déglutir avec un certain plaisir.
— Et t’es pas bizarre, toi, peut-être ?
 
— Le bras de récupération est en place. C’est quand vous voulez, Torin.
— Le premier groupe est en route.
Ce premier groupe était constitué de quatre marines et de deux insectes. Torin, le corps du capitaine accroché derrière elle, ouvrit l’écoutille extérieure et leur fit signe d’avancer. Malgré leurs différences de langage et l’encombrement de leurs combinaisons, la réaction des insectes fut des plus claires. Ils jetèrent un coup d’œil vers le vide et reculèrent aussitôt, bousculant les marines armés qui se trouvaient derrière elles.
— On n’a pas de temps à perdre. Nivry.
Torin saisit le caporal par le dos de sa combinaison alors qu’elle s’apprêtait à sauter dans le vide. Elle la poussa en direction de la nacelle.
— Johnston.
— Mais…
— Maintenant.
Voyant que tout s’était bien passé pour les deux premiers marines, les insectes furent quelque peu rassurés.
Quand j’aurai un moment, il faudra que je trouve à quelle odeur peut ressembler : « Les filles, vous êtes des putains d’idiotes ! » songea Torin en projetant le dernier membre du premier groupe.
— On en est la moitié, Ryder. On… (Au moment où elle referma l’écoutille extérieure, les vibrations redoublèrent d’intensité.) Merde !
— Torin ?
— C’est pas le moment !
Les portes intérieures s’ouvrirent.
— Venez là ! Vite !
Tous ceux qui étaient encore à bord du Géant Doré se précipitèrent dans le sas.
L’écoutille intérieure se referma.
— Tenez ! (Torin leur lança la corde à laquelle le capitaine Travik était toujours retenu.) Accrochez-vous !
Les trois insectes imitèrent les marines.
Torin abattit la main sur le panneau d’ouverture.
— Chef ! La pressurisation n’a pas…
— Accrochez-vous !
Les portes extérieures du sas s’ouvrirent. Les cinq marines, les trois insectes et le reste de la cordée furent comme aspirés par le néant. Les semelles de Torin encaissèrent le choc, mais de justesse.
— Encore une occasion de passer pour un héros, marmonna-t-elle en empoignant la dépouille du capitaine Travik à deux mains, en visant les marines entassés dans la nacelle, et le projetant de toutes ses forces.
L’écoutille extérieure commença à se fermer.
Torin désactiva le champ magnétique de ses semelles à l’instant précis où la corde enroulée autour de sa taille la tira brusquement par l’ouverture de plus en plus étroite. Elle poussa un juron quand elle se referma sur son bras blessé, la faisant virevolter dans l’espace, les marines, les insectes, le bras de récupération et le Promesse tournoyant sur un fond étoilé.
— Sortez-vous les doigts du cul et tirez sur la corde ! ordonna-t-elle sèchement. Ryder ! Mettez les gaz !
— Mais vous êtes…
— À six mètres d’un vaisseau qui est sur le point d’activer ses propulseurs principaux !
Les deux premiers de cordée avaient atteint la nacelle.
— Mes moteurs…
— … sont un millier de putains de fois moins puissants !
Trois. Quatre.
Elle avait cessé de tourner sur elle-même et se dirigeait désormais à un rythme régulier vers le bras de récupération.
Deux insectes, agrippés l’un à l’autre aussi bien qu’à la corde, se glissèrent dans la nacelle.
Ils devaient se demander s’ils n’auraient pas mieux fait de rester à bord du Géant Doré. Impossible de leur en vouloir.
En contrebas, sous le bras de récupération, le Promesse se mit en mouvement.
Sacrément trop lentement ! Son propre souffle résonnait exceptionnellement fort dans son casque.
La corde se tendit violemment.
Quelqu’un poussa un cri.
Torin écarta les bras et empoigna instinctivement le corps qui la percuta.
— Je croyais vous avoir dit de vous accrocher ! hoqueta-t-elle, espérant que sa côte s’était simplement fêlée, et non brisée.
— Désolée… chef…, gargouilla la voix faible d’Orla.
— Vous êtes blessée ?
Ses pieds heurtèrent le bord de la nacelle.
— Je… je ne… je ne… je… je…
S’ensuivit le bruit caractéristique de quelqu’un qui vomissait dans son communicateur.
Tandis que la corde les attirait vers le fond de la nacelle, Torin tendit le bras et pressa le bouton externe de la pompe aspirante de nettoyage de la combinaison d’Orla, la poussant dans le même mouvement vers les mains tendues des marines.
— On a perdu quelqu’un ? demanda-t-elle tandis que Nivry s’agrippait à une sangle, près du corps du capitaine.
Les insectes s’étaient attachés le long de la paroi du fond, et les marines sur les côtés, juste au-dessus des parties inclinées de la nacelle pas tout à fait cubique.
— Lors de l’accélération, Huilin s’est pris le bord de la nacelle dans la cuisse. L’os s’est fracturé, mais visiblement sans autres dégâts, et sa combinaison a tenu le choc. Il va…
Une lueur blanc-jaune éclatante envahit son champ de vision.
La visière du casque de Torin se polarisa instantanément, se faisant totalement opaque. Pourtant, elle restait incapable de voir autre chose que des taches brillantes qui lui brûlaient les yeux. À l’intérieur de sa combinaison, la température commença à s’élever.
— Marines ! Comptez-vous !
Il n’en restait plus que huit sur les douze d’origine, mais ils se manifestèrent tous. Huilin et Orla avaient une voix de merde, mais ils étaient en vie.
Elle n’avait aucun moyen de vérifier la présence des insectes.
Elle commençait à suer. En plissant les yeux, elle distingua à peine l’affichage, sur la gauche de son col. Ses capteurs environnementaux décelaient une température plus élevée aux emplacements où sa combinaison était en contact avec la nacelle.
— Desserrez vos sangles, les gars. Écartez-vous des bords, mais surtout, je répète, surtout, ne vous détachez pas complètement.
L’un des grands avantages du vide, c’était qu’il ne retenait pas la chaleur.
— Torin !
La visière de son casque commença à s’éclaircir. Toujours attachée au capitaine, et incapable d’expliquer aux insectes qu’ils feraient bien de s’éloigner des parois de la nacelle, Torin se dirigea vers eux pour les déplacer elle-même.
— On est encore là !
L’un d’eux semblait avoir perdu connaissance ; Torin aurait été incapable de dire s’il était encore en vie ou non. Un autre, terrifié, se cramponna à elle. La douleur se propageant dans tout son flanc gauche, elle eut du mal à se libérer.
— Qu’est-ce qui s’est passé, bordel ? ! voulut-elle savoir en regagnant sa place entre Nivry et le capitaine en s’aidant de la corde.
— Le Géant Doré a mis les voiles.
Et cela signifiait que les règles n’étaient plus du tout les mêmes.



Chapitre 17
— Capitaine Carveg ! On a récupéré nos moteurs !
— Capitaine Carveg ! Le vaisseau des Autres a fait parvenir un message à tous les chasseurs !
— Capitaine Carveg ! M. Ryder nous signale qu’il a des survivants à son bord : des marines, des scientifiques et des insectes !
Ce dernier rapport provoqua un silence écrasant dans le C3… qui passa du chaos au calme en une fraction de seconde. Tous les regards se détournèrent des écrans et des flux de données et se braquèrent sur le capitaine.
Elle était la seule à regarder le lieutenant chargé de suivre le Promesse.
— M. Ryder a des insectes à son bord ?
— Oui, capitaine. Il dit que les cinq derniers insectes se sont rendus et sont en combinaison dans la nacelle de récupération, en compagnie des marines.
— Des prisonniers de guerre…
Sans vraiment savoir s’il s’agissait d’une question ou non, le lieutenant de vaisseau décida tout de même de lui répondre.
— Oui, capitaine.
— Bien.
Le capitaine Carveg se dressa sur son fauteuil, l’adrénaline ayant fait disparaître toute trace de fatigue. Ces espèces qui combattaient aux côtés des Autres – ou qui étaient les Autres, personne ne le savait vraiment – ne se rendaient jamais. Et voilà que le sergent-chef Kerr regagnait le Berganitan avec cinq de leurs représentants. La situation devenait très intéressante.
— Salle des machines, je veux une maniabilité complète pour il y a cinq minutes !
— À vos ordres, capitaine.
— Capitaine d’escadre, faites savoir à nos pilotes qu’il est probable que les insectes tentent une sorte d’attaque coordonnée.
— À vos ordres, capitaine.
— Lieutenant Demoln, chargez-vous d’en informer M. Ryder. (Elle tendit le bras et plaqua la paume de sa main sur l’écran tactile.) À l’ensemble de l’équipage, tout le monde à son poste !
 
Torin commençait vraiment à regretter le calme qui régnait à bord du Géant Doré.
— Mon général, le capitaine Travik a sauvé la vie de Présit à Tur durValintrisy, la journaliste des Infos du Secteur Central. Elle fera en sorte que tout le monde le sache. Même sans le Géant Doré, vous avez obtenu ce que vous cherchiez : le capitaine Travik est un héros.
— Et il commandait la mission qui est parvenue à capturer cinq ennemis, ajouta-t-il d’un air songeur.
— Ils n’ont pas vraiment été capturés, mon général. Ils se sont rendus.
— Peut-être…
Peut-être ? Torin s’affaissa contre la paroi de la nacelle, qui n’était plus suffisamment brûlante pour pouvoir endommager sa combinaison. Le stim qu’elle avait pris lui avait éclairci les idées et l’avait débarrassée de toute trace de fatigue, mais il ne pouvait rien contre le fait que la journée avait été particulièrement longue.
— Pour le grand public, ils ont été capturés. Il est inutile de dire tout ce qu’on sait, sergent-chef.
Elle jeta un coup d’œil à la dépouille du capitaine et prit un ton soigneusement neutre.
— À vos ordres, mon général.
— Nous pouvons compter sur le capitaine pour qu’il ne dévoile que ce qui est dans son propre intérêt. (Elle imaginait parfaitement le général, derrière son bureau, ses gros doigts boudinés étalés de chaque côté du communicateur.) Il est dommage que l’assistant de la journaliste se soit fait tuer.
— Ainsi que neuf scientifiques, que le lieutenant de vaisseau Czerneda et que le première classe Auguste Guimond, mon général.
— On ne peut que regretter chaque…
— Accrochez-vous à vos sangles, les copains ! (Le beuglement de Ryder sur le canal de groupe interrompit le général en plein milieu d’un lieu commun.) On ne va pas tarder à avoir de la visite !
 
— Impossible de mettre la main sur de l’insecticide quand on en a besoin, marmonna Sibley en mettant les gaz pour s’éloigner du bras de récupération et se donner plus de place pour manœuvrer. C’est à croire qu’ils se sont tous donné le mot pour venir ici.
— N1 à l’ensemble de l’escadron. Votre attention, les gars, on ne va pas tarder à recevoir la visite de tous les fichus insectes ailés du coin !
— C’est ce que je viens de dire, non ? (Il bascula sur la fréquence de l’escadron.) Vous avez repéré tous ces foutus insectes, N1 ?
— Cinq escadrons moins ceux qu’on a déjà descendus. Merde, ça fait quand même beaucoup !
— Bien reçu. Dis-moi, comment se fait-il qu’on ait autant de succès ?
— C’est peut-être ton humour qui les attire, Sib. En formation défensive 12-4-2, les gars. On les laisse venir à nous et on espère que le reste du groupe en aura dégommé quelques-uns avant qu’ils arrivent.
— Ils n’ont décidément pas de veine, fit sèchement observer Shylin.
Même si les Jade étaient nettement plus maniables, les chasseurs adverses atteignaient des vitesses de pointe beaucoup plus élevées qu’eux en ligne droite, et ils se dirigeaient droit sur le Promesse.
L’escadron de l’Étoile Noire avait perdu trois Jade : le N8 de Boum-Boum avait été désintégré, N2 et N11 avaient été sérieusement endommagés, ce qui les avait obligés à regagner le Berganitan. L’équipage de N2 s’en était sorti indemne, contrairement à celui de N11, dont l’artilleur avait reçu un éclat de son panneau de commandes dans la gorge. Les douze autres Jade de l’escadron se mirent en formation défensive par paires, quatre d’entre elles chargées de la protection des quatre axes principaux du Promesse, et deux libres de se rendre où l’on avait le plus besoin d’elles.
Sibley se retrouva en binôme avec N6, à la même vitesse que le Promesse, à cinq cents mètres derrière le bras de chargement.
— J’ai cinquante-deux insectes à l’écran, Sib. Comment veux-tu qu’on puisse les contenir à douze ?
— Eh bien, déjà, en évitant d’être à ce point défaitiste.
Une lueur étincela dans le lointain.
— Et voilà, ils ne sont plus que cinquante et un, maintenant. Les doigts dans le nez !
— Ils se déplacent trop vite pour que l’on puisse les verrouiller.
— Alors, ça signifie également qu’ils sont trop rapides pour pouvoir nous verrouiller. Ils vont devoir ralentir s’ils veulent nous avoir. (Il leva la main, entama une petite série d’exercices avec ses doigts, puis il les posa sur le clavier complexe des commandes des propulseurs du Jade.) Je suis prêt, tu peux leur dire de venir.
— Peut-être pas, déclara-t-elle du ton énergique qui lui avait défaut depuis maintenant plusieurs heures. Sib, passe-moi le capitaine d’escadre.
 
— À l’ensemble des équipages, ici le capitaine d’escadre ! Que les artilleurs qui veulent toucher leurs cibles verrouillent leurs missiles sur la trajectoire des chasseurs ennemis. Je répète : verrouillez vos missiles sur les trajectoires, pas sur les chasseurs.
 
— On connaît leur objectif, et on sait qu’ils y vont par le chemin le plus court. Il ne nous reste donc plus qu’à faire en sorte que les missiles et les insectes se percutent… C’est très astucieux, Shy. Tu risques de recevoir quelques tapes sur la tête…
— J’en suis ravie, répondit-elle distraitement en saisissant les dernières données dans son ordinateur de ciblage. Permission de tirer les deux derniers MGP.
Sibley esquissa un sourire. Sa question réglementaire avait ressemblé étrangement à une affirmation.
— Permission accordée. Feu à volonté !
Quarante-huit. Quarante-deux.
Les éclats lumineux dessinaient des motifs macabres contre les étoiles.
— On aurait pu croire qu’en voyant les autres chasseurs exploser, ils se seraient posé des questions, ne serait-ce que pour tenter quelque chose d’autre…
— Ils savent qu’ils sont trop nombreux pour le peu de MGP qu’il nous reste.
— Est-ce qu’ils…
— Ablin gon savit !
— Quoi ?
Il tenta de se retourner dans son harnais.
— On a perdu un Jade dans les débris. (Au bout d’un moment, sur les petits écrans qui indiquaient les Jade présents sur le champ de bataille, un voyant se mit à clignoter.) Rouge Neuf. Jan Elson et Dierik.
Son harnais lui semblait de plus en plus étriqué.
— Ce que je déteste attendre… Tu sais, un jour, j’ai vu Dierik avaler une demi-douzaine de sachets de cette merde, de ce que les biffins appellent des rations de combat.
— Je suis sûre qu’en plus, il a aimé ça.
— Il a dit que ça lui avait rappelé l’enterrement de son jernil.
D’autres éclats de lumière. Plus proches, cette fois.
Trente-sept.
 
— Et pourquoi diable est-ce que je n’aurais pas le droit de faire une manœuvre d’évasion ? demanda Ryder, une trentaine de chasseurs ennemis sur ses écrans, plus une dizaine qui se dirigeaient droit sur lui.
— Il est plus facile pour les Jade de vous protéger s’ils savent où vous vous trouvez. Si vous commencez à modifier votre trajectoire, ils vont devoir vous consacrer une partie de leur attention. Laissez-nous gérer cette situation, monsieur Ryder. C’est notre boulot.
Oui, bon, en temps normal, il se serait précipité en espace Susumi en tentant d’emporter le plus possible de petits chasseurs avec lui. Malheureusement, il y avait des êtres vivants dans ses nacelles de récupération, et, même si le champ énergétique du vaisseau les avait protégés jusque-là, ils n’auraient pas pu survivre à un saut, même très court.
Mais leurs chances de résister à une attaque de trente-sept chasseurs ennemis n’étaient pas franchement meilleures.
On va tous crever…
Il était trop tard, il ne pouvait plus s’empêcher de penser au nombre précis que ce « tous » représentait.
Merde.
Le déni était un concept merveilleux… tant qu’il fonctionnait.
Il avait les muscles si contractés qu’il avait l’impression qu’on lui avait enfoncé des poignards dans la nuque, et, chaque fois qu’il devait remuer les bras, il ressentait une puissante douleur dans le dos et les épaules. Il savait qu’il y avait six personnes avec lui dans la cabine, mais, tant qu’elles se tiendraient tranquilles, il serait en mesure de ne pas en tenir compte. Les Katriennes lui avaient été d’un grand secours en s’enfermant dans les toilettes avec le petit enregistreur de Présit quand il leur avait déclaré qu’il n’hésiterait pas à les jeter dehors si elles continuaient à se plaindre de la luminosité.
Deux des marines étaient inconscients. La Niln dormait… et ronflait. Il sentait le regard de Ken Tsui sur sa nuque.
Le niveau de dioxyde de carbone s’était considérablement élevé.
Il avait du mal à respirer.
Il fallait qu’il se retourne. Il le fallait. C’était une mauvaise idée.
Il n’entendait plus que les battements de son propre cœur.
Les doigts tremblants, il demanda au Promesse de contacter l’implant de Torin. N’ayant jamais été très doué en sous-vocalises, il ignorait ce qui allait sortir de sa bouche, et il n’avait aucune envie que le général ou que le chargé des transmissions du Berganitan puisse l’entendre. Ils étaient déjà suffisamment nombreux derrière lui.
— Torin ?
— Je suis là.
Tout à coup, la situation lui sembla un peu moins désespérée. Sa voix lui procurait un nouveau point d’attache. Il aurait bien voulu savoir de quelle façon elle s’y prenait, mais, pour le moment, il se contenta du plaisir de pouvoir prendre une profonde inspiration.
— Les Jade ont détruit près d’un tiers des insectes. Mais ils sont encore une trentaine, à peu près.
— On les voit.
Elle semblait s’ennuyer. Comme si le fait d’être retenue dans une nacelle de récupération pendant qu’une trentaine de chasseurs ennemis mitraillaient une simple dizaine de défenseurs faisait partie de son quotidien. Ryder esquissa un sourire. C’était peut-être le cas.
— Ceux de la Marine disent qu’il faut qu’on les laisse faire leur boulot.
— Comme dirait Dursinski : « Foutue Marine… »
Dursinski. Il eut soudain une vision d’elle, ses sourcils blonds froncés en signe d’inquiétude. N’étant jamais plus heureuse que lorsque quelque chose la préoccupait, il se dit qu’elle devait être aux anges, en ce moment.
— Tout le monde va bien ?
— Ouais, ils sont tous plus ou moins en train de dormir.
— De dormir ?
— Et pourquoi pas ? Si vous demandiez à ces insectes de venir ici avec nous, on se ferait un plaisir de leur botter le cul, mais, en attendant, la journée a été lon…
Le petit hublot du Promesse se polarisa, trop lentement pour éviter que des points lumineux blancs et violets se mettent à danser devant ses yeux.
— Torin !
 
— Tout va bien, grommela-t-elle en basculant sur le canal de groupe, sur un ton signifiant qu’elle n’avait nullement l’intention qu’il en soit autrement. Vous n’êtes peut-être pas au courant, mais il faut bien plus qu’un peu de lumière pour venir à bout d’un marine. On a aussi suivi un entraînement très poussé pour résister aux bruits forts !
Quelqu’un se mit à ricaner. Sans doute un di’Taykan. Probablement Nivry. Le Corps des Marines avait certainement dû lui demander de suivre au moins un cours d’encadrement, et cette situation était parfaite pour illustrer une dernière leçon sur le moral des troupes : « Puisque, de toute façon, vous allez mourir, faites en sorte que vos hommes tombent avec des sous-vêtements secs et le sourire aux lèvres. »
— On n’a pas l’habitude d’être si bien placés pour regarder travailler les chevis, poursuivit Torin avant que Ryder ait pu lui répondre. On va peut-être enfin comprendre pourquoi ils sont si grassement… (l’éclat lumineux ne fut pas si violent, cette fois, même si la nacelle avait été brutalement secouée) payés.
 
— Comment se fait-il que j’aie cinq putains de bestioles aux fesses, alors qu’on ne devrait en avoir que trois chacun ?
Les mains rivées sur les commandes des propulseurs, Sibley tourna brusquement la tête vers les étoiles.
— Au moins, ça leur complique la vie pour trouver une bonne solution de tir. (Shylin avait les cheveux dressés sur la tête, formant un halo cadmium.) Et… j’ai… j’en ai… Merde, Sib ! (Le bras de récupération était à présent juste au-dessus d’eux.) Comment veux-tu que je les dégomme si tu n’arrêtes pas de… (le Jade vira à quarante-cinq degrés par bâbord et plongea à quatre-vingt-dix degrés) nous sauver la vie ?
— Ouais… Il me faut une cible dégagée ; il ne nous reste plus beaucoup d’artillerie.
— Et les AR-67 ?
— Il n’y en a plus qu’un.
— On en avait quatre !
— Eh bien, on n’en a plus qu’un. Ensuite, il ne nous restera que les tirs à impulsion.
— Et après, tiens-toi prête, on leur jettera des saucisses cocktail !
Il remonta le nez de l’appareil à cent quatre-vingts degrés et activa brièvement les propulseurs arrière.
Le tir oblique de Shylin toucha le chasseur adverse et le projeta sur la trajectoire d’un autre. Les deux ennemis partirent en vrille, leurs engins devenus complètement incontrôlables.
— Tu sais que pour une obsédée sexuelle aux cheveux cadmium, t’es plutôt une bonne tireuse !
— Merci. Et toi, pour un…
— … officier supérieur.
— … humain, tu sais plutôt bien manier ton engin.
— Comment dois-je le prendre ?
— Comme tu veux.
Un coup de propulseurs tribord. Un vol plané sur le dos. Le ventre du Jade frôla la nacelle de récupération.
 
— Putain ! (Dursinski se tortilla dans ses sangles.) J’ai pu lire « Fabriqué par la coalition h’san » au cul de ce truc !
— Tu sais lire ? gloussa Werst.
— Va te faire foutre !
Le moral des troupes semblait au beau fixe, remarqua Torin.
 
— L’escadron n’est plus composé que de dix unités. N5 a perdu ses propulseurs tribord, et N3 sa puissance. Il dérive, mais les insectes semblent ne pas s’intéresser à lui.
— C’est dans ces moments-là qu’on est heureux d’avoir un numéro impair.
Sibley se faufila entre deux chasseurs adverses, projetant l’un d’eux hors de sa trajectoire. Le second parvint à s’en sortir.
— Ryder ! Attention !
 
— Attention ? Oh, ça m’aide vachement, mon pote ! Putain, ce que ça m’aide !
Un peu plus tôt, un tir était parvenu à faire griller toute une rangée de processeurs de l’ordinateur du Promesse. Les protections anti-incendie étaient désormais manuelles. La machine à café aussi, mais avec toute cette fumée verte qui s’accumulait sous le plafond, cela lui semblait après tout demeurer un problème secondaire. Même si un double serré n’aurait pas été de refus…
L’un des propulseurs bâbord avait été endommagé par des débris, et, même s’il continuait à fonctionner, il fallait constamment ajuster son orientation.
S’il avait été plus petit de quelques centimètres, il aurait été incapable de gérer son tableau de bord.
— Je peux vous aider ?
Bon sang ! Comme s’il n’avait pas suffisamment de problèmes à régler – ne serait-ce que de gérer le fait d’être au centre de l’attention générale –, il fallait qu’il ait quelqu’un sur le dos. Quelqu’un qui respirait son oxygène. Son oxygène en quantité limitée.
— Ryder !
Il sursauta, se rendit compte que deux nouveaux voyants s’étaient mis à clignoter en rouge, que les deux systèmes qu’il surveillait fluctuaient de façon insensée, et qu’il était figé sur son siège, victime d’un accès de panique.
Et il comprit qu’il n’avait aucune envie d’y rester, que la probabilité de périr dans une explosion du Promesse était nettement plus importante que celle qu’une demi-douzaine de passagers non désirés puissent mettre à mal ses réserves d’oxygène. Qu’il avait besoin d’aide.
En se retournant, il vit que Tsui était cramponné au dossier de son fauteuil de pilotage, en équilibre sur son seul pied.
Bordel ! Le marine lui soufflait littéralement dans le cou.
Et alors ? Ryder bondit de son siège et y jeta l’homme plus petit que lui, lui saisissant le poignet et lui posant brusquement la main près des commandes des propulseurs.
— Tâche de garder cette manette entre soixante-quinze et soixante-dix-neuf degrés ! Sers-toi de l’autre main pour saisir « sept, barre oblique, barre oblique, trois » chaque fois que ce voyant s’allume en rouge.
— À quoi ça correspond ? demanda Tsui, tandis que Ryder se dirigeait à l’autre bout du tableau de bord.
— Qu’est-ce que ça peut faire ? (Il jeta un coup d’œil au moignon de sa jambe gauche.) Ça te fait pas mal ?
— Je suis sous neurobloquants, expliqua le marine. Ça va aller pendant encore vingt minutes. Après…
— … soit on sera en lieu sûr, soit on sera réduits en miettes.
 
— Le Promesse vient de perdre un gros, gros morceau.
— Une partie vitale ? demanda Shylin sans lever les yeux de ses écrans.
— Manifestement non.
Sibley piqua à quatre-vingt-dix degrés et activa les propulseurs avant pendant deux secondes. Son coéquipier venait de nouveau de faire dévier de sa trajectoire un petit missile ennemi qui prenait la direction de la nacelle de récupération.
— J’en déduis qu’ils se moquent éperdument de savoir qu’il y a aussi des insectes dans cette nacelle…
— Je crois que t’as tout compris, Sib.
— Ils veulent peut-être éliminer les prisonniers avant qu’ils puissent parler.
— Si on peut appeler ça « parler ».
Il leur fit décrire une boucle pour effectuer un nouveau passage.
— Tu n’as jamais l’impression qu’on joue avec des règles différentes ?
— Toi et moi ?
— Nous et…
Le chasseur adverse ne prit même pas la peine de ralentir pour tirer. Il toucha le flanc de la nacelle le plus éloigné du Promesse, éventrant le treillage métallique et en emportant le dernier tiers.
 
Torin avait été la dernière à se glisser dans la nacelle. C’était elle qui se trouvait le plus près – à l’exception du capitaine Travik – de l’arrière du vaisseau et des insectes. Elle ne vit pas le chasseur approcher, mais l’impact la projeta contre sa sangle, transformant ses côtes fendues en bouillie. Le temps se figea. La nacelle commençait à se disloquer. Le chasseur ennemi poursuivit sa route dans le vacarme de ses propulseurs. Elle aperçut des étoiles entre les plaques du sol. Elle se rendit compte que ses semelles étaient magnétisées sur la partie de la nacelle qui se détachait.
Le temps reprit son cours.
Désactivation des semelles.
Désactivation des semelles.
Désactivation des semelles !
Une puissante douleur.
Les doigts de la main droite enroulés autour d’un morceau de sangle, Torin se balançait dans le vide, un bout de corde d’à peine un mètre de long et à l’extrémité effilochée et calcinée autour de la taille.
Les insectes avaient disparu. La partie arrière de la nacelle aussi. Le corps du capitaine Travik n’était plus là. La plaque métallique sous ses pieds non plus, même si elle avait failli être emportée avec elle. Heureusement, la sangle avait tenu jusqu’à ce qu’elle désactive le champ magnétique de ses semelles. Le problème, c’était que ses côtes fêlées étaient à présent complètement brisées, et chacune de ses inspirations la faisait atrocement souffrir.
Elle tourna la tête pour regarder ce qu’il restait de la nacelle.
Seuls le capitaine et les insectes semblaient manquer à l’appel.
— On peut dire que vous avez du bol, vous, dit-elle à ses hommes, avant d’ajouter les dents serrées : Bon, cessez de me regarder comme ça, sans bouger. Ramenez-moi. (Elle obtint pour unique réponse un silence figé, tandis que tous les regards étaient tournés avec stupéfaction vers les étoiles qui tourbillonnaient autour d’eux, tandis que le Promesse poursuivait la trajectoire folle qu’il avait entamée lors de l’impact.) MAINTENANT !
Une fois sortis de leur état de choc, ils se rendirent compte du danger qu’ils couraient.
Les semelles solidement rivées au sol, Nivry se pencha vers l’extérieur de la nacelle, aussi loin que le lui permettait sa sangle, saisit la corde de Torin et la tira vers elle.
La douleur que Torin ressentait dans le haut de son bras redoubla d’intensité.
— Chef ?
Elle ne se rappelait pas avoir crié, mais il semblait pourtant que ce soit le cas.
— Ma brûlure chimique. Vous auriez dû m’attraper par mon autre main.
— Par votre autre main ? (Nivry l’étendit dans la nacelle.) Vous devriez être morte.
— Oui, je vous remercie, caporal.
— Non. Je veux dire… regardez !
Elle agita sa main gantée derrière l’épaule de Torin.
— Plus tard.
Elle était incapable d’ouvrir les doigts de sa main droite. Son esprit savait qu’elle était saine et sauve, que ses semelles s’étaient de nouveau magnétisées et qu’elle était fermement arrimée à la nacelle, que Nivry avait trouvé d’autres sangles et qu’elle l’y avait solidement attachée, mais son corps semblait ne pas vouloir courir le moindre risque. Bien. Parfait. Gentil corps.
Elle jeta un bref coup d’œil aux voyants, à l’intérieur de son col. Huilin était inconscient.
— Johnston, il y a une légère fuite dans votre combinaison. Trouvez-la et bouchez-la ! Heer, donnez-lui un coup de main.
Tout le monde avait un souffle et un rythme cardiaque correct, et la plupart des combinaisons géraient parfaitement les fluides superflus.
Rien de très surprenant.
— Sergent-chef Kerr ! Que se passe-t-il là-haut ? Je veux que vous me fassiez un rapport compl…
 
— Avec tout le respect que je vous dois, mon général (au garde-à-vous, le lieutenant Stedrin retira la main du bureau du général), ce n’est pas le moment.
Le général Morris porta son attention du communicateur éteint à son aide de camp.
— Pour qui est-ce que vous vous prenez, lieutenant ?
— J’essaie d’éviter que le sergent-chef Kerr vous envoie vous faire… voir, mon général.
 
— Torin !
Elle ignorait par quel miracle sa transmission avec le général s’était coupée, mais elle fut ravie d’entendre une voix amicale.
— Est-ce que ça va, Torin ?
— Plus ou moins. On a perdu les insectes et le capitaine. Sinon, on est tous là. Et vous ?
— Le champ GA est hors service. On est ballottés dans tous les sens, mais il n’y a aucun blessé à déplorer. Je n’ai pas la même vue que vous sur l’extérieur, mais on dirait que les insectes essaient quelque chose de nouveau, non ?
Sa peau se tendit entre ses omoplates.
— Oh, putain, génial !
 
— Ah, voilà qui est mieux ! Tu croyais pouvoir me battre en pilotage ? Tu peux toujours rêver, moucheron !
— Sib ! Tous les chasseurs ennemis s’éloignent du Promesse. L’escadron leur donne la chasse.
— Et on les dirige droit sur le reste du groupe !
— Ça n’a aucun sens !
— Elles ont supprimé les prisonniers ! Tu vois toutes ces particules qui dérivent dans l’espace ?
— Comment peuvent-elles savoir qu’elles les ont tous eus ?
— Je… Oh, maman !
Le Jade vira à cent quatre-vingts degrés. Il achevait son demi-tour au moment même où un énorme débris activa ses propulseurs et se transforma en chasseur.
Ce dernier accéléra soudain en direction de la partie brisée de la nacelle.
— Je ne détecte aucun armement.
En catastrophe, Sibley mit aussitôt le cap sur le vaisseau de récupération.
— C’est inutile. Tu te souviens de quelle manière elles ont eu la navette ?
— Elles vont se jeter dess…
— « Il était un petit navire, qui n’avait ja-jamais navigué… »
— Hein ?
— Non, rien, un truc d’humains…
 
— Euh, chef. Je crois que vous feriez bien de vous retourner.
Il y avait plus que de la crainte dans la voix de Nivry. Encore agrippée à son morceau de sangle, Torin se retourna.
Le chasseur adverse était encore loin, mais il s’approchait rapidement.
— Ryder, ce serait le moment idéal pour une manœuvre d’évasion.
— J’aimerais bien, mais j’ai perdu la majeure partie de mes relais de puissance.
— Eh bien, servez-vous de ceux qui vous restent.
— Eh, si vous n’aimez pas ma façon de piloter, vous pouvez toujours sortir et continuer à pied.
— Ce serait peut-être plus sûr, reconnut Torin, alors que le chasseur grossissait à vue d’œil.
Et, incapable de rester plantée là sans réagir, elle fit basculer son Benny sur sa hanche.
 
— On n’a rien d’assez puissant pour l’arrêter, Sib ! Et on commence à être à court de carburant. Si on doit se lancer dans des manœuvres…
— Ce ne sera pas un problème, l’interrompit-il. Parce que j’ai un plan.
— Qui consiste en quoi ?
Il lança le Jade sur la trajectoire de l’insecte et actionna l’ensemble des propulseurs.
— Oh, génial, ton plan ! Et on s’éjecte au dernier moment ?
— Toi, oui. Je reste au cas où il clignerait encore des yeux.
— Les créatures pourvues d’yeux à facettes n’ont pas de paupières, Sib.
— Je le sais.
Stupéfait par tant de sérénité dans sa propre voix, il tendit la main et activa la commande permettant de libérer la partie arrière du cockpit. Quand elle se détacha, il se retrouva hermétiquement enfermé dans sa minuscule partie d’habitacle, et il écarta les mains des commandes des propulseurs, tandis que le chasseur ennemi commençait à occuper toute la verrière du cockpit.
— Adios…
 
— Ah, les chevis…, marmonna Dursinski d’une voix émue. Quelle foutue bande de m’as-tu-vu !
— En tout cas, ils m’ont convaincu qu’ils méritaient leur solde, gronda Werst.
Torin hocha la tête et ouvrit les yeux. Pendant des mois, elle reverrait cette dernière explosion chaque fois qu’elle les fermerait. Mais c’était comme ça : les sacrifices méritaient de rester dans les mémoires. D’être honorés.
— Torin ! Tous les chasseurs ont fait demi-tour et reviennent vers nous !
Elle poussa un soupir. Elle savait que les marines avaient compris. Puisqu’ils ont échoué avec un seul vaisseau, ils nous envoient tout ce qu’ils ont sous la main.
— Et le vaisseau des Autres est… Bordel de merde !
Ce qui, de l’avis professionnel de Torin, était une description plutôt fidèle de la situation.
Le vaisseau des Autres surgit soudain derrière la nacelle, dissimulant une bonne partie des étoiles.
— Ça y est, c’est fini. On va crever.
Les yeux plissés, Torin observa le vaisseau.
— On mourra quand je l’aurai décidé.
— Soyez réaliste, chef, vous ne pouvez pas arrêter…
Le Berganitan apparut tout à coup au-dessus du Promesse, interposant sa masse entre les marines encore en vie et l’ennemi. Bien que minuscule par rapport au Géant Doré, il semblait immense à cette distance, plus gros de minute en minute, même si, pour Torin, ces minutes parurent durer des heures.
— Vous voyez ? « Fabriqué par la coalition h’san » sur le cul de celui-ci aussi, marmonna Dursinski.
Les jauges de température et de radioactivité virèrent au noir, et sa combinaison commença à surchauffer.
Puis le destroyer s’éloigna, à la poursuite du vaisseau des Autres.
— Sergent-chef Kerr, ici le capitaine Carveg. Désolée de m’être tant approchée, mais on voulait surprendre les Autres au moment où ils s’y attendaient le moins. Tout le monde va bien ?
La jauge de température se mit à redescendre, le néant reprenant ses droits autour d’eux.
— On est un peu cuits, mais ça va.
— Ils se préparent à entrer en espace Susumi. On revient vous chercher dans quelques minutes.
— On sera encore là, capitaine.
En tout cas, cela lui enleva une autre épine du pied. Il n’y avait en effet rien de tel que les remous électroniques d’un destroyer pour effacer la mémoire d’une tablette. Et celle d’une combinaison.
— Marines, vérifiez vos données environnementales.
— Mon horloge est en panne, chef.
— Vous aviez rendez-vous quelque part, Jynett ?
— J’aurais bien deux mots à dire à mon sergent recruteur, soupira la di’Taykan, sa chevelure se déployant pour entrer en contact avec le reflet des étoiles sur la visière de son casque. Mais j’imagine que ça pourra attendre.
— Ravie de vous l’entendre dire.
 
Quand Torin se retrouva sur le pont du Berganitan et qu’elle repoussa son casque sur sa nuque, elle eut du mal à supporter son odeur corporelle. Elle avait été obligée de respirer en haletant à cause de ses côtes brisées, et c’était sans doute ce qui lui avait permis jusque-là de trouver ce fumet soutenable.
Ôtant précautionneusement sa combinaison, elle fut ravie de constater que le capitaine Carveg s’était assurée que le personnel de la Marine présent au moment du déshabillage des di’Taykans soit uniquement composé d’autres di’Taykans. L’émission de phéromones fut si puissante qu’elle tira Huilin de sa torpeur, alors qu’on l’étendait sur un brancard, et il empoigna à pleines mains le fessier de l’un des infirmiers.
Heureusement, les épurateurs du Berganitan se chargèrent d’assainir l’atmosphère avant qu’elle ait eu le temps d’enivrer les humains et les Kraïs.
Tsui, Harrop et Frii se trouvaient déjà à l’infirmerie, le Promesse ayant été nettement plus aisé à décharger qu’une nacelle de récupération dépourvue de sas.
— Chef !
Elle se retourna, prit une inspiration trop profonde et comprit le problème dès que le voile noir devant ses yeux se dissipa.
— Suivez l’infirmier, Werst.
— Je vais bien !
— Vous avez un orteil brisé. Allez.
— Vous êtes la suivante, sergent-chef.
Elle se tourna de nouveau. Elle prit une nouvelle inspiration, plus prudemment, cette fois, et elle se rendit soudain compte de la présence de longues stries rouges le long de son bras, de sa brûlure chimique recouverte de baume cicatrisant craquelé jusqu’à la pointe de ses doigts. Elle comprit que les deux infirmiers, de part et d’autre d’une civière GA, n’étaient guère disposés à entendre ses arguments. Elle ne se donna donc pas la peine de résister.
 
— Torin ?
Manifestement, les remous provoqués par le passage du Berganitan n’avaient pas effacé son code du Promesse. Après avoir activé son implant, elle sous-vocalisa :
— Ça va. Et vous ?
L’officier médical qui s’affairait sur son bras leva les yeux, présuma qu’elle conversait avec l’un de ses propres officiers, et continua à soigner les dégâts que la brûlure chimique lui avait occasionnés.
— Ils refusent que j’aille vous voir. À cause de je ne sais quelles conneries à propos de notre débriefing.
— Ce ne sont pas des conneries, c’est de la politique.
— Ce sont d’autant plus des conneries : je suis un civil !
— À plus tard.
— Dois-je en déduire d’après votre sourire que votre général est content de vous ? demanda le médecin, tandis qu’elle désactivait son implant d’un coup de langue. (Était-elle en train de sourire ? Oui.) Dommage qu’il ne soit pas suffisamment satisfait pour vous accorder un peu plus de temps ici, poursuivit-il en reculant d’un pas. J’ai consolidé vos côtes, mais elles vont rester fragiles encore un moment. Alors, pas d’excès, hein ? Et n’hésitez pas à boire : il est possible que vous soyez victime de vertiges, vous avez perdu beaucoup de sang.
Des vertiges. Génial. Il y avait donc une explication médicale.
 
On préparait Ken Tsui à recevoir un bloc de régénération sur la partie inférieure de sa jambe gauche. On avait interdit à Torin de lui rendre visite. On avait entièrement plongé Frii et Harrop dans une cuve de régénération dès leur arrivée à l’infirmerie. Le pronostic des médecins était « prudemment optimiste ». On avait plâtré la jambe de Huilin et on lui avait administré un tranquillisant qui ferait effet jusqu’à ce que le Berganitan entre en espace Susumi. On avait ausculté les autres et traité les ecchymoses et les plaies superficielles.
Torin fit signe à l’infirmier de quitter le box de Werst, puis elle s’y introduisit à son tour.
— Ils nous ont d’abord lavés au jet, grogna-t-il en balançant ses pieds nus à cinquante centimètres au-dessus du sol. Ils n’auraient pas pu les concevoir à taille kraï, ces salopards ?
— Elles sont à hauteur de Kraï, lui rétorqua Torin. Sur une table humaine, je ne touche pas le sol non plus.
— Vous êtes venue me dire que je pouvais encore changer d’avis, hein ? (Elle ouvrit la bouche et la referma aussitôt, car il poursuivit sans lui laisser l’occasion de répondre.) Ça se lit sur votre visage, chef. (Il passa la main sous sa blouse pour se gratter et secoua la tête, ses excroissances membraneuses contractées, en soutenant son regard.) Vous avez fait ce qu’il fallait pour remplir la mission, et vous regrettez de m’avoir impliqué dans cette histoire. Ne vous inquiétez pas. Le capitaine est un héros, la mission est un succès, et nous n’étions pas placés sans raison valable dans une situation où Guimond dut se jeter sur une grenade pour sauver dix-huit personnes.
Ses excroissances faciales commencèrent à se dilater doucement pendant qu’il parlait. D’ailleurs, Torin ne l’avait jamais vu aussi bavard depuis qu’elle le connaissait.
— J’ai eu un bon pote, jadis. Je le connaissais depuis toujours. On s’était engagés en même temps, et on était arrivés ensemble sur Ventris. C’était un Kraï, pas un humain, mais il était bien bâti, très serviable, et on ne l’entendait jamais prononcer un mot plus haut que l’autre. Il est mort au cours de notre première mission. Un missile antipersonnel a emporté sa putain de grosse tête de mec serviable.
»  Pourquoi est-ce qu’il faut toujours que ce soit le putain de gros mec serviable qui crève, chef ?
— Ce ne sont pas les seuls à mourir, Werst. C’est juste qu’ils nous manquent plus que les putains de maigrichons grincheux.
Il esquissa un sourire à contrecœur.
— Ça veut dire que je ne vais pas vous manquer quand je m’en prendrai une ?
Torin serra les doigts sur le cylindre qu’elle tenait à la main.
— Pas plus que tous ceux qu’il m’est déjà arrivé de perdre.
 
Le lieutenant Stedrin leva brièvement les yeux quand Torin pénétra dans son bureau.
— Le général Morris va vous recevoir dans une minute, sergent-chef. La journaliste est encore là.
— Je vous remercie, mon lieutenant. (Elle s’approcha de son bureau.) Je voudrais aussi vous remercier d’avoir coupé le communicateur du général.
Il sursauta, et ses yeux clairs s’obscurcirent.
— Comment savez-vous que…
Elle l’ignorait. Jusqu’à cet instant précis. Mais elle se garderait bien de l’avouer.
— C’est mon boulot de savoir ce genre de choses.
— Quelles choses ?
— Sur quels officiers on peut compter, mon lieutenant. J’espère que vous ne vous êtes pas trop attiré d’ennuis à cause de moi.
— Ça l’a agacé, admit à contrecœur le lieutenant, sa chevelure bleu pâle oscillant d’avant en arrière sur la pointe de ses oreilles. (Torin haussa un sourcil.) Bon, d’accord, il était furieux ! (Il haussa les épaules de manière gracieuse, comme les di’Taykans savaient si bien le faire. Sa petite rébellion semblait l’avoir détendu.) Mais il n’y a que lui et moi, ici, et il a besoin de moi, donc, avec un peu de chance, ça lui passera avant que…
Il bondit sur ses pieds quand la porte s’ouvrit.
— Je sommes ravie d’avoir eu cette conversation avec vous, général. (Présit, la fourrure brossée, les ongles vernis, ses lunettes fumées en place, sortit du bureau du général en se trémoussant.) J’avons hâte de pouvoir intégrer des images d’archives du courageux capitaine Travik dans notre reportage.
La bouche en cœur, le général la suivait de près.
— Les archives du Corps des Marines sont à votre disposition, m’dame.
— Je vous remercions, vraiment. (Elle tourna la tête, et Torin se retrouva à admirer son reflet dans les lunettes de la journaliste.) Et le sergent-chef ? demanda-t-elle d’un ton aussi tranchant que ses dents.
— Je m’en chargerai.
— Parfait.
— Lieutenant Stedrin, si vous pouviez raccompagner notre invitée jusqu’aux limites du module des marines…
— À vos ordres, mon général !
Torin n’avait jamais entendu un marine répondre d’une façon si parfaitement militaire. Le lieutenant Stedrin s’efforçait manifestement d’accroître ses chances de se faire pardonner en faisant usage d’un peu de salive et de brosse à reluire.
Quand la porte du bureau du lieutenant se referma, le général recula d’un pas, libérant l’accès de son propre bureau.
— Sergent-chef Kerr…
Torin se dirigea vers son bureau et s’immobilisa en prenant une posture réglementaire, le regard rivé sur le point imaginaire habituel, sur le mur.
— Repos, sergent-chef. Je déteste quand vous faites ça.
— À vos ordres, mon général.
Elle se détendit et adopta la parfaite attitude de repos de défilé ; le lieutenant n’était pas le seul à savoir quand il était nécessaire d’arrondir les angles.
— Quand je fais quoi ?
— Quand vous regardez ce satané mur. Ça me donne l’impression de ne pas être dans la pièce. (Il poussa un profond soupir, se laissa tomber sur son fauteuil et posa les deux mains à plat sur son bureau.) Pourquoi est-ce que j’ai fait appel à vous pour cette mission, sergent-chef ?
Ce n’était pas à elle de poser des questions. Parce que tu ne peux plus te passer de moi, deux étoiles de mes fesses !
— Pour faire en sorte que le capitaine Travik reste en vie, mon général.
— Oui, exactement. Mais vous avez échoué. Pourtant, ses derniers actes se sont révélés si héroïques qu’ils ont généré une quantité impressionnante d’articles élogieux dans la presse. Ce qui permet, en gros, de donner l’illusion qu’il est encore parmi nous.
Le général semblait satisfait, et c’était la moindre des choses. Ce n’était pas tous les jours que Torin, en gros, ressuscitait les morts.
— Présit est plus que disposée à remettre le capitaine sur son piédestal médiatique et à grossir légèrement le trait. Je la soupçonne d’être aussi motivée par les actes du capitaine que par la haine qu’elle éprouve envers vous. Elle semble persuadée que plus elle donnera de l’importance au capitaine, plus ça vous tapera sur les nerfs.
Intéressant. Même si elle pouvait certainement prendre cette déclaration pour argent comptant, il était possible que la journaliste ait mieux compris la situation que Torin supposait. « Vous vous croyons si maligne, sergent-chef. Je m’assurons que vous n’en tirons aucun mérite. »
De toute façon, quelles que soient ses motivations, le résultat était le même.
Le général Morris se pencha en avant et poursuivit à voix basse, sur un ton grave :
— Vous l’avez vraiment menacée de lui faire sauter la tête, sergent-chef ?
— Non, mon général.
— « Pas exactement de cette façon, mon général », se moqua-t-il. Heureusement pour vous, elle semble se satisfaire du fait que je vous en touche deux mots. (Il commença à tambouriner lentement des doigts de la main droite contre son bureau.) Ne recommencez plus. Les marines n’ont pas l’habitude de faire des menaces en l’air.
« Des menaces en l’air. »
À n’en pas douter, le général avait pris le temps de choisir ses mots après les heures qu’il avait dû passer en compagnie de la volubile Katrienne.
— Même si cette couverture médiatique est la bienvenue, poursuivit le général, ça ne ramènera pas le capitaine Travik, ce qui signifie que l’on ne pourra pas l’élever au grade de commandant.
— Certes, mon général, mais, de mon point de vue, on est tous gagnants.
— Expliquez-vous, sergent-chef.
— Je suis certaine que la hiérarchie saura se servir de tous ces articles élogieux pour apaiser les Kraïs du Parlement, même si la promotion du capitaine est impossible.
— Peut-être. (Sa réponse laconique dégoulinait de méfiance. Sans doute une habitude chez lui.) Mais vous, qu’y gagnez-vous ?
— Le capitaine Travik aurait été promu pour des raisons politiques. (Elle baissa la tête juste assez pour croiser son regard.) Et ce n’est jamais bon pour les marines, mon général.
Il l’observa un long moment, puis il plissa les yeux.
— Êtes-vous sûre que vos parents étaient mariés, sergent-chef ? finit-il par demander.
Torin demeura impassible.
— Certaine, mon général.
— À notre retour, je vous suggère de jeter un coup d’œil à votre livret de famille. Pour l’instant, expliquez-moi pourquoi – mis à part l’héroïsme du capitaine Travik – cette mission n’a pas été une complète perte de temps.
— Pour deux raisons, mon général. La première concerne directement nos ennemis : on leur a botté le cul !
— S’agirait-il de votre avis professionnel en tant que sous-officier de terrain ? grommela le général.
— Oui, mon général. (Elle avait répondu à la question proprement dite, et non au ton sur lequel il l’avait posée.) Nous avons beaucoup appris sur la manière dont les insectes se battent et réfléchissent. Sur leur façon de réagir une fois privés de commandement. Nos services de renseignement pourront se servir des données recueillies pour extrapoler leurs pratiques culturelles. Nous avons rapporté une de leurs armes. La prochaine fois qu’on les croisera, on sera mieux préparés, tandis que, de leur côté, ils n’auront qu’une défaite à faire valoir. La seconde raison concerne le Géant Doré. Certes, nous n’avons appris que bien peu de choses à son sujet et à propos de ceux qui l’ont conçu. On ignore tout de la raison de sa présence, de son origine et de sa destination. Mais… (Elle prit une profonde inspiration et souffla lentement.) Mais je crois qu’il était en mission d’information, et je pense qu’il nous a vus sous notre meilleur jour.
— « Notre meilleur jour » ?
— Oui, mon général. (Elle tendit le bras, desserra les doigts au-dessus de son bureau et laissa glisser de sa main le cylindre de Guimond.) Une vie, volontairement offerte, pour que dix-huit personnes puissent rester en vie. Je ne vois pas ce que l’on aurait pu montrer de mieux à une espèce intelligente inconnue.
Le général saisit le cylindre et le fit tourner entre ses doigts. Peut-être se souvenait-il des treize qu’elle lui avait tendus à la fin de la dernière mission « spéciale » dans laquelle il l’avait envoyée. Peut-être se contentait-il d’y contempler son propre reflet. Torin aurait été incapable de le dire.
— Très bien. (Il referma les doigts sur le cylindre, comme elle l’avait fait avant lui.) Reprenons le déroulement des faits depuis l’explosion de la navette.
— À vos ordres, mon général.
 
— Dave.
L’officier breveté-chef Graham leva les yeux de son fer à souder, fit un signe de la main et l’éteignit. Torin. (Il se dirigea vers l’écoutille en ôtant ses lunettes de protection.) Qu’est-ce qui t’amène si loin de tes quartiers ?
Elle fit un signe de tête vers le quai d’amarrage désert, derrière lui.
— Ça. Enfin, pas ça en particulier, mais je voulais remercier les pilotes qui ont fait en sorte de nous ramener sains et saufs. Mais les sergents-chefs du Corps des Marines ont rarement l’occasion de tomber sur des pilotes de la Marine, alors, j’espérais que tu pourrais leur transmettre le message.
— Ça en particulier, alors. C’était le quai d’amarrage du capitaine de corvette Sibley. C’est lui qui a jeté son Jade sur le vaisseau insecte.
Torin revit les images de l’explosion.
— On a vu que quelqu’un s’éjectait…
— Son artilleur. On l’a récupérée juste avant toi. Elle est encore en cuve ; c’est une di’Taykan. (Il fit passer ses lunettes d’une main à l’autre.) Ils sont plus sensibles à ce genre de choses que nous, tu sais…
Les deux militaires se regardèrent un long moment, les yeux dans les yeux, partageant leur douleur, leur colère, leur compréhension…
 
Le Promesse n’occupait plus toute l’aire d’embarquement numéro quatre. La nacelle de récupération endommagée se trouvait dans l’aire voisine. Sans ses panneaux enchevêtrés, le vaisseau prenait nettement moins de place. Si l’on tenait compte de tous les dégâts qu’il avait subis, il s’en était plutôt bien tiré. Enfin, cela dépendait du point de vue duquel on se plaçait.
L’écoutille était ouverte, et la rampe d’accès était baissée.
Tandis qu’elle gravissait la rampe, le seul bruit que Torin entendait était le ronronnement doux et omniprésent de l’espace Susumi qui caressait la coque du Berganitan. Bruit qui fut aussitôt couvert, dès qu’elle parvint à hauteur du sas, par un flot de jurons pour le moins imagés.
Elle s’immobilisa, prenant soin de conserver les pieds à l’extérieur du sas, sur la rampe, et se pencha à l’intérieur.
— Besoin d’un coup de main ?
Ryder était étendu sur le dos, la moitié du corps sous son tableau de bord, ses deux bras musclés levés, plongés dans les câbles jusqu’aux épaules. Elle s’était presque attendue à le voir sursauter et se cogner la tête, mais il se contenta de la lever suffisamment pour être en mesure de l’apercevoir, et il lui adressa un sourire.
— Pourquoi ne suis-je pas surpris que vous soyez capable de réparer un de ces trucs ?
— Désolée, j’en suis incapable. Mais j’ai des amis, sur le Berganitan. (Des amis qui, pour le moment, pleuraient la perte de leurs Jade et des équipages qui les composaient.) Si vous voulez que je leur en touche un mot ou deux…
— Je vous remercie, mais le capitaine Carveg m’a déjà proposé de me fournir toute l’aide dont j’aurais besoin.
— Le capitaine Carveg est un bon capitaine de vaisseau, mais je doute qu’elle connaisse les meilleurs mécaniciens.
— Contrairement à un sergent-chef ?
— Exactement. Je serais bien passée plus tôt, mais c’est le premier moment de liberté dont je dispose.
— Moi aussi.
— Je le sais, le Promesse me l’a dit. Vous n’avez pas encore retiré mon code de l’ordinateur de bord.
— Bordel de merde ! Je savais bien que j’avais oublié quelque chose. (Il se glissa dans le peu d’espace libre de la cabine, se leva et tendit la main.) Entrez.
À sa place, elle aurait trouvé insultant qu’on lui demande si elle en était sûre ; elle préféra donc s’en abstenir. La cabine était suffisamment exiguë pour qu’ils se retrouvent très près l’un de l’autre. Suffisamment pour que les événements se précipitent. Il sentait un mélange de sueur et de graisse, et cela semblait avoir sur Torin le même effet que les phéromones des di’Taykans.
— Bon… (Les yeux brillants, il se gratta la barbe avec le bord irrégulier d’une carte de composants électroniques.) Qu’est-ce que vous auriez fait du corps du capitaine si les insectes n’avaient pas eu la gentillesse de le faire disparaître ?
Torin haussa les épaules.
— Je l’aurais ramené pour qu’on l’accueille en héros.
— En héros mort…
— Il est impossible de déterminer l’heure exacte d’un décès sans une autopsie moléculaire, et on n’a pas pour habitude de charcuter nos héros. Ça laisserait supposer qu’il y a un doute, qu’il se pourrait qu’il ne soit pas le héros tant espéré par un général deux étoiles. (Elle écarta les mains.) Il est mort en nous sauvant tous.
— Votre tablette contient toutes ses données médicales…
Ses dents étaient d’un blanc étincelant au milieu de sa barbe.
— C’est vrai. (Elle croisa les bras en transférant tout son poids sur une seule hanche.) Vous savez, ce n’est pas si simple de passer d’une nacelle de récupération endommagée à une aire d’embarquement dépressurisée.
— Un malencontreux accident ?
Elle haussa de nouveau les épaules.
— Qui sait ce qui aurait pu se passer ?
— Je parie que vous le savez, vous.
Elle esquissa un sourire pour répondre au sien.
— Je me suis contentée de faire mon boulot.
À sa grande surprise, il recula d’un pas et parcourut la cabine du regard, prenant soudain un air sérieux.
— Vous me prenez pour un lâche ? À cause de… vous savez quoi ?
— Non. Vous avez surmonté votre peur. N’est-ce pas là la définition de la bravoure ?
— C’est vous le marine, lui rétorqua Ryder en gloussant. C’est à vous de me le dire.
— Et je vous le dis.
— Et vous, de quoi avez-vous peur ? demanda-t-il après un long moment.
Tout bien considéré, il méritait qu’elle lui réponde franchement.
— De l’échec.
— De ne pas être capable de faire votre boulot ?
— La moindre de mes erreurs peut entraîner la mort de beaucoup de monde.
— Quand on était dans ce trou, sur le Géant Doré, vous m’avez dit qu’une fois que le boulot serait terminé (son sourire revint aussi vite qu’il était parti), eh bien, il serait terminé, non ? Enfin, personne n’aimerait entreprendre quoi que ce soit qui puisse le conduire à se prendre une raclée. Vous connaissez probablement vingt-cinq façons de tuer quelqu’un à mains nues.
— Vingt-six, rectifia Torin tandis qu’il se rapprochait d’elle. Mais vous risqueriez d’aimer la dernière.
 
Sans cesser de se charrier, les membres d’une équipe de maintenance s’affairaient à débarrasser l’aire d’atterrissage du gigantesque filet qui l’encombrait. Personne ne semblait savoir pour quelle raison on l’avait suspendu là, ni sur l’ordre de qui, même si deux des di’Taykans avaient émis quelques suggestions acrobatiques quant à son utilisation.
Personne ne remarqua les douze gros conteneurs gris empilés le long d’une des cloisons.



NOTE DE L’AUTEUR
En septembre 1944, la première division du Corps des Marines lança une attaque sur la « misérable » petite île du Pacifique du nom de Peleliu. Complètement à l’ouest des îles Carolines, il y faisait aussi chaud que dans un four, et son relief était pour le moins accidenté : un « foutu îlot de falaises de corail » et de mangroves, occupé par dix mille soldats japonais surarmés et dissimulés dans des tranchées.
Aussi bien par manque de temps que de munitions, le bombardement préalable de la Marine fut bref et particulièrement inefficace. Quand les véhicules amphibies approchèrent des côtes, l’ennemi ouvrit le feu à l’aide d’armes antinavires et de mitrailleuses lourdes.
Le débarquement fut le plus meurtrier jamais effectué par des marines.
Après le massacre sur la grève, le colonel Lewis « Chesty » Puller conduisit ses hommes dans une « succession d’assauts frontaux aussi héroïques que stériles », sur les falaises et les crêtes escarpées d’un mont que les marines avaient baptisé « l’Arrête du Nez Sanglant ».
Au bout de six jours de combats acharnés pour la conquête de l’arrête, un soldat tout excité vint faire son rapport auprès du colonel Puller :
« Nos pertes sont si lourdes qu’on ne trouve plus rien de mieux que des sergents pour mettre à la tête de nos pelotons.
— Permets-moi te dire quelque chose, fiston, lui avait calmement répondu Puller. Chez les marines, il n’y a rien de mieux qu’un sergent. »
 
Extrait de A Fellowship of Valor, The Battle History of the United States Marines, par le colonel Joseph Alexander, USMC (Ret.), édité en 1997 par Lou Reda Productions pour The History Channel et A&E Television Network.
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